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POUR Ï MIEUX COMPRENDRE LA REVOLUTION NATIONALE-
+———ÈIÇ|ä-——

Le corpbratisme, fo1mul(ædumon nationale

et depaix sociale
_\ANS notre précédent numéro, nous
]B, avons défini le corporatisme en

l’opposant au système individualis-
te. Cette définition, exprimée sous l’angle
juridique, était un peu sèche. Nous avons
extrait de cette magnifique étude de Char-
les Mau11as intitulée La politique naturelle
(écrite, paraît——11, pendant le temps où il fut
incarcéré sur l’ordre de Léon Blum, en
1937) une définition plus littéraire, plus

chaude, plus "convaincante du système que
cét' éc‘rivain défend depu1s si. longtemps :

« L’ouvrier du Fer croit avoir un intérêt
absolu à imposer le plus haut salaire pos-
sible et le patron du Fer à le refouler aussi
bas que possible, mais tous deux ont le
même intérêt, et plus fort, bien plus fort,
à ce que leur partie commune, le travail
du Fer, subsiste et qu’il soit florissant…  
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2 INDOCHINE

»… Comment l’un ou l’autre des intéres—
sés ou chacun d’eux n’a-t—il point d1t, red1t :

» Si nous devons lutter entre nous, ne
luttons que jusqu’au point où la lutte de—
vient vitale de suspendre les hostilités pour
nous aider et nous réunir. En admettant
que nos unions —de classe aient eu ‘ou gar-
dent leur raison d’être, complétons—les par
des unions de métier. A ces vastes classe-
ments horizontaux des patrons, des tech-
niciens, des employés et des ouvriers,
comparables aux bandes de la latitude ter-
restre, ajoutons des classements verticaux
pour communiquer entre nous, pour orga-
niser nos contacts continus, pour régler ces
échanges de vues normales que réclament
la nature -et l’objet de nos industries; fu-
seaux de longitude sociale trou‘ant et tra—
versant les épaisses couches stratifiées de
l’antipathie et de l’ignorance mutuelle
pour les communs labeurs de l’économie
du pays. Nos divisions conduisent à la
ruine totale de la Maison française. Il faut
associer ces forces qui convergent. Asso-
cions sans exception depuis les plus simples
manœuvres, les suprêmes grands chefs,
leurs collaborateurs de tous rangs, et, dans
la vérité de la vie nationale, assurons—nous
les occasions et les moyens de débattre
l’ensemble et le détail de nos intérêts ! Un
tel organisme supérieur doit devenir, soit
difficilement, mais très sûrement, fraternel.
Pourquoi pas ? L’union du Syndicat est
étroite et directe, elle le restera. Il peut
yavoir une autre union large -et durable
aussi, comparable à ces unions territoriales
qui rassemblent pauvres et riches, diri-
geants" et dirigés, dans le corps et le cœur
d’une même patrie. Ce sera la Corporation.

» Cette perspective vaut bien un armis—
tice. Admettons qu’il n’y ait d’abord qu’une
trêve, et courte. Soit ! Après avoir traité une
fois, on…tnaiterait deux et “trois fois. Puis
on viendi‘â‘i‘tà causer de bonne amitié et
la guerre impie cesserait d’être endémique,
systématique. Les conditions de paix sociale
seraient discernables. Rien ne prouve que,
entre membres du même corps, les guerr s
seules soient naturelles. Les «entr’aides le
sont aussi. Pourquoi ceux qui peuvent tra—
vailler ensemble pour extraire la houille
ou souffler des bouteilles ne pourraient—ils

pas s’appliquer ensemble à régler leurs dif—
ficultés ?

>> Le grand mal de l’ouvrier moderne tient
au manque de sécurité. Il n’a rien qui lui
soit propre, qui assure son avenir. Des types
spéciaux-de propriétés peuvent être réali-
sés pour lui: la propriété morale de sa
profession, analogue à celle du grade pour
l’officier ; la propriété commune déjà exis—
tante (trop peu) dans le Syndicat, et qui
peut être étendue à la Corporation, où, par
efforts bilatéraux conjugués, elle servira de
symbole et de lien au concours permanent
de tous les facteurs moraux de la même
industrie. Auprès du bien syndical et du
bien corporatif, devront encore naître des
propriétés de famille, afin d’ajouter plus de
fixité et de durée à un ordre consolidé.
Ainsi disparaîtra le prolétariat. Ainsi, le
travailleur cessera de flotter dans un mi—
lieu étranger. Il sera le citoyen, le bourgeois
d’une Cité. Une bourgeoisie ouvrière peut et
doit continuer le développement des vieil-
les b0urgeoisies paysannes, industrielles,
commerciales et incorporer l’ouvrier à la
_société, selon le vœu d’Auguste Comte.
Encore une fois, pourquoi pas ?.. Tout cela
s’est vu. Nous ne faisons pas d’hypothèses
dans les espaces. Les hommes ont souvent
tenté de vivre ainsi, non sans réussites,
aussi fameuses que variées. Leur Histoire
exprime leur Nature : elle n’est point défa—
vorable à ce concordat empirique et, dans
le cas nouveau, la science et la puissance
de l’homme moderne remettent dans ses
mains des instruments d’une efficacité
inouïe, pour créer des états de hien—être et
de vie facile plus complets, plus étendus et
meilleurs qu’autrefois. Pourquoi ne pas
reprendre en le renouvelant ce qui & réus-
si? Cela ne peut pas échouer, si l’on s’y
donne, encore une fois, tête et cœur !»

Depuis la fin du dernier siècle, Ch. Maur—
ras et combien d’autres multiplièrent les
avertissements du même genre. Si la Fran—
ce y resta sourde, malgré la bonne volon-
té de tant d’hommes, n’est-ce pas que son
régime était, par essence, divisé et divi-
seur ?

INDOÇHINE.  



 

 

La formation, 'en Indochine, d’un grand colonial:

Le commandant LYAUTEY,
chef d’état-major au Tonkin (1895-1897)

EN septembre 1894, le chef d’escadron
]Eu breveté Lyautey, chef d’état—major
-—- de la 7° «D1vision de cavaleme, à
Meaux, traverse une crise morale. Il est
écœuré de la vie routinière qu’il mène de-
puis vingt ans dans les garnisons de Fran—
ce. Cet « animal d’action >> & en horreur le
vide apparent de sa besogne quotidienne
et les fastidieuses minuties de l’administra—
tion militaire. Il serait heureux de partir
vers de lointains horizons, d’autant plus
que son fameux article sur Le rôle social
de l’officier, paru en 1891, n’a pas rencon—
tré que des admirateurs. Plusieurs grands
chefs ne lui pardonnent pas d’avoir expri-
mé des idées aussi audacieuses. Pour toutes
ces raisons, il veut changer d’air. Un ami
particulièrement bien placé réussit à le fai-
re muter et le voilà affecté, à titre provi-
soire, à lfétat—major du général comman-
dant les Troupes d’occupation, en Indo-
chine.

A 40 ans, une vie nouvelle va commen-
cer pour lui. Son besoin d’activité sera am-
plement satisfait et les fonctions qu’il exer—
c-era au Tonkin lui donneront une smlide for-
mation coloniale : il sera successivement
chef d’état-major à Hanoi et en opérations,
commandant de colonne, chef du cabinet
militaire du Gouverneur Général. Il aura
surtout la bonne fortune de servir quelque
temps sous les ordres directs du colonel
Gallieni, recevra de celui-ci de précieux en-
seignements et aussi, selon son” expression,
de profitables « leçons de choses» dont il
tirera le plus grand profit à Madagascar et
au Maroc. '

"*
**

Dix jours après son arrivée en Indochine,
fin décembre 1894, il prend au pied levé,
par intérim, les fonctions de chef d’état—
major du général Commandant les troupes.
C’est une bien lourde charge “pour un offi-
cier métropolitain fraîchement débarqué
au Tonkin. Répression de la piraterie, or-
ganisation des Territoires Militaires, ravi—
taillement des postes, telles sont les prin—
cipales‘ questions à régler d’urgence. Elles

par E. BERTAUX

n’ont rien de commun avec celles que l’on
a l’habitude de traiter chaque jour, à
Meaux. Mais n’est—ce pas une occasion ines-
pérée de se mettre rapidement au courant ?

Le commandant Lyauiey à Hanoi en l895.
(d'après une photographie parue dans le livre de Sonia E. Howe .'

Lyouley, du Tonkin au Maroc)

«C’est une tuile heureuse qui me jette en
plein cœur de toutes les afiaires de ce
pays... et me donne-en quelques semaines
plus de jalo‘ns pour toute la suite de '_ce
dont je veux m’occuper que dix mois de
subalternerie.» (1)

'(1) LYAUTEY: Lettres du Tonkin et,de Mada—
gascar.
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'Uu mois plus tard,' il est présenté à Lang-
so'n, au colonel Gallieni, Commandant du

2° Territoire“ Militaire. Le brillant cavalier -
est vite conquis par le «seigneur précis,
lucide et' large» et se félicite de lui être
adjoint pour une. tournée d’inspection
comportant la visite de tous les postes fron—

tières, de" Lang—son à la limite du 3°' Terri—
toire.

En fait, cette collaboration durera cinq

mois. Le colonel trouve à Cao—bang l’ordre

d’organiser et de diriger une opération con—
tre le Chef pirate Ba-Ky, qui vient d’enle—
vèr Un télégraphiste‘ européen, M. Sabot.
Une période d’activité intense, de «réel»

s’ouvre pour Ly_autey, devenu Chef d’état—
major en campagne. Elle Sera la plus pro-
fitable de tout son séjour, grâce à son cou—
tact quotidien avec le grand guerrier et

administrateur qui a bien voulu le choisir

comme collaborateur _du moment. Il cons-

tatera de visu les brillants résultats obte—

nus dans tout le 2° Territoire Militaire par

la mise en application d’une4méthode de

pacification: toute nouvelle qui consiste es-

sentiellemth à occuperles pays évacués

par les bandes et à y faire renaître la vie.
La défense contre les pirat'eS_ est basée sur
l’organisation à la périphérie de la zone
occupée, d’une ligne de villages, fortifiés et
défendus pay les habitants armés par nos
soins. Cette ligne est soutenue par des bloc—
khaus reliés par optique et des postes mi-
litaires formant réserve du dispositif. A
l’abri de cette protection, la région est or—
ganisée en secteurs placés chacun sous les
Ordres d’un chef unique, politique, adminis-
tratif et militaire auquel est adjoint un no—
table du pays même. Les habitants sont
incités à reprendre goût à_ la vie normale
par des distributions de buffles, d’instru-
mei‘i‘ts ai‘atoire‘s;._- des avances de riz; le
commerce est lan'_dé par l’organisation de
marchés et la création de routes, l’exten—
sion de zone organisée au” détriment du
territoire pirate voisin n’aÿant lieu qu’une
fois la pacification solidement assurée. On
reconnaît ic_i.l’essentielde la politique dite
de la tache d’huile qui permettra plus tard
de << bâtir » le Maroc.

Cepdisciple particulièrement doué ap—
prendra he'au60up en vovant_ agir le maî-
tre._"I_l_,appÿécj€rä les motifs de la c‘onfiahce
‘ ‘ 'ue“ _ le colonel iuspii‘e à;s‘es

   

 

 

(; dre'is,_îläg tal‘1îdä initiative} q11’fl.‘ 1ëuf ”laisse-
ll“"säüi‘â qu’ufi"vrai chef __ne s’abaisse 'pas'
en consultant ceux qui miett‘en‘t‘ la main 'à”
la pâte, même les plus modestes, puisqu’un
juug-ÿ;ilgerralçæ commandant du 2° Terri-
Ioîre décider 'l’acÎoptioh d’une mesuré gê—

]NDOCHINE

nérale sur la seule proposition d’un ser—

gent.

Il bénéficiera enfin de l’enseignement

direct du chef, de la «leçon de choses»

quasi quotidienne, leçon de calme et de

commandement. La première lui sera

donnée le jour même de son arrivée à

Lang—son. En bon breveté, il s’est muni de

tous les documents récents et des règle-

ments les plus modernes. Gallieui les lui

enlève, en fait un paquet pour Hanoi:

«Ces bréviaires ne feraient ici que vous

embrouiller. C’est sur place, en maniantles

hommes et les choses que vous apprendrez

votre métier».

L’opération effectuée contre Ba-Ky four——

nira l’occasion de fructueuses leçons.

Lyautey est chargé d’organiser le ravitail—

lement et doit réunir, en pleine brousse,

dix jours de vivres pour 4000 hommes. Par

suite d’incidents divers, ces dix jours tom-

bent à quatre. Si ce désastre n’est pas ré-'

paré d’urgence, la colonne ne pourra avoir

lieu. Quel camoufl—et pour Gallieni ! Le

chef d’état—major se démène au mieux tan-

dis que les officiers d’approvisionnement

défilent devant son abri, apportant chacun

une note pessimiste. Le colonel est à dix

pas. .Il entend tout et, malgré son inquiétu—

de, se garde d’intervenir dans une affaire

qui est du ressort de son subordonné; Un

mois plus tard seulement, parlant pour la

première fois de cette histoire, il dira :

« Avoue_z que vous avez passé un sale moe

ment. Moi aussi, d’ailleurs. Mais j’avais en—

tendu tous les ordres que vous aviez don—

nés. Il n’îv avait rien de plus à faire qu’à

vous laisser tranquille et à ne pas vOus en

parler, ce que j’ai fait ». , ' ‘ "

' Pendant l’avance concentrique sur Ki”-

tuofig,‘ Lvàute'y Cherche un jour à la jumelle

les groupements qui se dirigent sur le re-

paire' bifate. Il ne peut s’empêcher de

faire des observations sur la lenteur du

mouvement, sur Ce qui lui paraît être un

flottement ou une Erreur de direction. « Tâ-‘

chez de rester tranquille, lui répond son

chef. Les colonnes sont en marche ; il _v en

a pour deux heures avant qu’elles attei-

gnent les emplacements qui leur sont assi-

gnés. Jusque—là, je ne veux pas lever le nez

de mon livre. Leurs chefs ont Compris, où,

si uar hasard, ils n’ont pas compris, il n’y

a plus rien à leur dire.»Mais surtout, ne vous

avisez pas de leur envoyer- des agents de

correspondance qui vonttout embrouiller

etqui, d’ailleurs, ne les rejoindront pas. Ce

neserait que de l’agitation inutile. Pas de
tracassîn… ». ‘

  

 

 

 



 
 

   

LE COM-MANDANT - LYAUTEY ‘5

Trois semaines plus tard, c’est une leçon

de fermeté et de prévision. La campagne

s’achève au moment où va commencer la

saison des pluies. Il faut atteindre Tuyên—
quang au plus tôt. Déjàtrois orages en
cours de-r0ute ont été de bons coups de

cloche. Le colonel presse le mouvement.

Depuis onze jours, par la chaleur torride

de mai, les troupes marchent sans arrêt.

Les commandants d’unité désireraient ob-

tenir au moins un jour de repos pour leurs

hommes. Impassible, Gallieni refuse. Bien

‘lui en prend, car la colonne est à peine ar—

rivée au poste et répartie dans de bons

cantonnements que des pluies diluviennes

se déclenchent. Un jour de plus et c’eût été

la catastrophe, l’impossibilité de franchir
les arroyos brusquement grossis.

Leçon de commandement encore :

«Vous rappelez—vous, écrira Gallieni,

Pascendant que nous avions sur nos hom-

mes, sans que nous ay0ns besoin de leur te—

nir de discours »(je suis franchement opposé

à cela), par la seule impression que nous

avions faite sur eux en partageant leurs

dangers, en les conduisant avec calme et

sans les embêter de mille minuties qui sont
si insupportables au soldat français ? >>

*
* *

Fin mai 1895, c’est le retour à Hanoi '

«Cette fois, c’est bien fini. J’ai déjà des

nausées préventives d’état—major, de bu—

reaux, de férules, d’heures prescrites. Ah

non! Je n’en suis pas et je n’y crois pas.
Vive la brousse ! >>

‘ Mais le travail le reprend. C’est la pré—

sence au bureau de l’aube à la nuit. Sa dé—

tente est de bibeloter un peu et d’organi-
ser avec goût le home où il reçoit des

amis triés sur le volet. C’est aussi de pas-

ser une partie de ses nuits à mettre au

point un projet personnel visant à la liqui-

dation définitive des zones pirates qui cou—
vrent encore, en 1895, la plus grande partie

du 3° Territoire Militaire, tout l’intérieur

du quadrilatère Lung—kem (frontière de

Chine), Ha-giang, Tuyên—quang, Bao—lac.

Ce travail est présenté au général en chef

et au Gouverneur Général qui, après avoir

hésité devant les difficultés de cette opé—

ration d’envergure, acceptent finalement

d’en courir les chances. Le colonel Vallière

assurera la charge d’exécuter le program—

me adopté. Le commandant Lyautey sera

son adjoint.

Celui-ci se met en route pour rejoindre

son nouveau chef à Ha-giang. A Tuyên—
quang nn l’avise qu’une forte bande, échap-

pant .au colonel —Vallière,‘ descend.vers le '
sur pour piller le delta. La quasi=totalité
des troupes est avec le colonel. Il faut ce—
pendant arrêter cette incursion. Lyautey
prend sur lui de remplir cette tâche. Il fait
venir cent légionnaires de Viétri et, avec ce
qu’il peut rameuter, en prélevant jusqu’à
Yên-bay, forme deux groupes pour barrer
le_passage à »CIliêm-hoa et Bac—muc. Il
arrive en _ce dernier point pour apprendre
une mauvaise nouvelle: un détachement
de 90 hommes qui venait vers lui & ren—
contré la bande forte de 400 hommes, l’a
imprudemment attaquée et a subi ;un échec
sérieux : en quelques minutes, ,elle a perdu
22 tués et blessés. Du moins, sait—on, après
ce_ combat, Où la bande s’est retrànchée.
Lyautey ne l’attaquera pas, car _le «mon-
sieur >> de Lang-son lui a appris…—— prinçip‘e
absolu — qu’on n’attaque pas sans canon
une bande solidement installée et protégée
par un terrain d’accès difficile. Il se propo—
se de l’investir, avec toutes ses forces réu—
nies, en attendant de pouvoir mieux faire.
Fidèle au procédé du maître, il agit con—
centriquement, avec trois colonnes en d‘i—
rection du repaire. Se voyant tourné, l’ad-
versaire évacue sans combattre. «Ils ont
eu bien de la bonté, Car juchés au haut des
mes, nous n’aurions pas été les y cher—
cher. >>

En somme, ce « biffin >> s’est fort bien tiré
de la première affaire où il a commandé en
chef et c’est une belle entrée de jeu pour
sa participation aux colonnes Vallière.
Celles—ci se déroulent comme prévu. Lors—
qu’elles sont terminées, le colonel chargea
son adjoint d’organiser la région de Bao—
lac, débarrassée des pirates, de prendre
contact sur la frontière conquise avec nos
voisins chinois et de négocier avec eux
pour jeter les bases d’une action commune
contre la piraterie. << J’aurai donc fait tous
les métiers dans cette compagne: organi—
sation de l’arrière, combat au Nui—Icen',
administration à Bao-Iac, diplomatie à Na—
bo. Vraiment, c’est plus amusant qu’à
Meaux. >> Et c’est aussi, peut—on ajouter, de
l’excellente formation coloniale.

Et pour que rien ne manque à Lyautey,
à ce point de vue, il fait connaissance,
comme avant lui Gallieni, avec les sacre—
sain‘rs règlements administratifs. Une co—
lonne a dû réquisitionner du riz et a remis
en échange, aux habitants de la région de
Bao-lac, des reçus en bonne et due forme.
Les villageois se sont présentés au commis—
saire le plus voisin, qui les a envoyés pro—
mener sous prétexte que ces troupes Ve-
naient de Cao-bang et que Cao—hang seul

  



   6
. —-— à onze jours de marche 4—— peut payer la
facture. ”<< Ils ne savent même pas par où
on y va.,0r, ce sont d’ex—pirates dont la
fidélité tout cet hiver 3 été un gain inespéré
et... jugez! Ça ne pèse pas lourd, auprès
d’un commissaire, un commandant qui n’a
que des intérêts politiques à faire valoir,
en face d’un cliché administratif.»

La mission prenant fin, c’est, de nouveau,
le retour à Hanoi où l’attendent les fonc-
tions de chef du cabinet militaire c’est-à—
dire de chef d’état-major du Gouverneur
Général. Dans ce poste, il aura, après la
vie de la brousse, une vue d’ensemble de
toutes les questions intéressant 1’Indochine,
mais aussi il se trouvera en butte aux mes—
quineries de l’entourage du nouveau géné-
ral en chef et aux contre—coups d’une cam-
pagne d’opposition menée dans la presse,
contre la. plus haute autorité de la colonie
à l’occasion de l’élection d’un délégué
colonial.

C0ntre—pa‘rtie heureuse : il peut parfaire
sa connaissance du pays en accompagnant
le Gouverneur Général au Tonkin, en An—
nam, à Saigon et au Cambodge. Mais il est
vite «saturé du rôle d’Etat-tampon» que
les circonstances lui imposent et « il a soif
d’aller se baigner dans l’administration
claire et directe». Il recevra satisfaction.
Le 16 novembre 1896 arrive de France le
télégramme suivant : « Si voyez p s incon-
vénient dirigez sur Madagascar comman—
dant Lyautey demandé par Galli—eni».

Or, on songe à faire de lui un Résident
Supérieur et cette perspective le tente
beaucoup, car il entrevoit _la possibilité de

[Nnocmrzæ

mener une action féconde. Toutefois il
n’hésitera pas un seul instant. Il a dit jadis
à son ancien chef : « Où que vous soyiez,
quoi que vous veuilliez faire de moi, je se-
rai partout et toujours à vos ordres, au pre-
mier signe ». Le moment est venu de tenir
parole : en janvier 1897, il rejoint directe—
ment Madagascar.

***

Lyautey quitte le Tonkin après un séjour
de deux ans, varié et bien rempli. Il a tenu
des emplois importants, vécu la vie de
brousse, s’est battu, & joué un rôle actif et
personnel en colonne et au combat. Il a vu
opérer un très grand chef et acquis près de
lui une méthode coloniale. Il part vers
d’autres cieux, solidement formé par l’In—
dochine. Il le sent d’ailleurs, car il s’attache
à ce pays : « J’y reviendrai lorsque la cure
à Madagascar aura suffi. Je reste Indochi—
n0is de toute ma foi».

Le destin en décidera autrement. Ce n’est
pas en Extrême—Orient qu’il aura, selon son
rêve, << un cercle à commander, à créer, à
féconder, à défaut d’un Etat». Les terri—
toir'es du Sud de Madagascar et plus tard
le Maroc exauceront son désir. Il y appli-
quera, avec la maîtrise que l’on sait, l’ex-
périence acquise au Tonkin, les enseigne—
ments reçus et la manière de commander
de son maître de Lang—son : << Le comman-
dement sous la forme directe et personnelle
de la présence sur place, de la tournée in—
cessante, de la mise en œuvre par le dis—
cours, par la séduction personnelle, par la
transmission visuelle et orale de la foi, de
l’enthousiasme ».
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Souvemrs d’un vœu] annam1t13ant
(Suite)

-—Al dit, plus haut, que j'ai souvent été

Jgêné dans l'usage de la langue anna—
mite, soit du côté des gens du peuple,

soit du côté des hautes classes. 11 me manquait
le vocabulaire ou l'aisance nécessaire.

C’est pendant mon séjour à Bông-hÔ-i que
j'ai commencé à m'apercevoir qu'un Européen

parlant annamite peut être gên_é aussi du côté
du raisonnement. '

On prend souvent le missionnaire comme ar-
bitre, dans les différends qui divisent les com-
munautés annamites, clans, villages, chrétien-
tés. Tout le monde {assemble dans la grande
salle du presbytère, d’un côté un parti, de l'au—
tre, le parti adverse. Tout en se faisant passer
mutuellement la chiqu»e de bétei ou une ciga—
rette, on discute ferme. Tantôt c’est un ora—
teur qui parle seul, et il y a, parmi les Anna—
mites des deux sexes, des orateurs êloquents.
Tantôt, c'est le brouhaha, où tous parlent à
la fois. Lorsque c'est le tour de l'orateur indi—
viduel, les périodes se succèdent, harmonieu-
sement balancées, puis, tout à coup, un éclat
de rire général, ou bien des protestations véhé-
mentes du côté du parti adverse, interrompent
le discours. Qu'a-t-i] dit ? _]e suivais attentive-
ment 1'ora«teur, me semblait-il, mais je n'ai
rien remarqué de nature à provoquer les réac-

tions qui viennent de se produire. Je croyais
comprendre, en fait je n’avais rien compris.
J’avoue la faiblesse de mon entendement, je
fais répéter. Tantôt c'est un mot qui m’avait
échappé. Mais, d'ordinaire, c'est «le raisonne—
ment que je n'avais pas saisi. 11 me faut de fion—

gues explications, pour que je comprenne ce

que les Annamites avaient saisi du premier
coup, parfois même sur une simple allusion.

Lorsque mes confrères du Japon publiaient
âes « Mélanges japonais », l'un d'eux avait fait
une étude très fouillée sur ‘le syllogisme extrê—
me-oriental. En Occident, le sy]logisme est pré-

cis et clair :

Ceci est celà;

Or vous êtes ceci ;

donc vous êtes cela.

C'est même brutal. On vous met en face de
la vérité tout d'un coup, sans que vous puis-
siez vous échapper, soit d’un côté, soit de l'au-
tre. Le syllogisme extrême-oriental, au contrai—
re, vous apporte la vérité peu à peu, par petits

par L. CADIÈRE
des Missions Étrangères de Paris

paquets, qui, s'accumulant, finissent par remplir
le verre et le faire déborder. C'est quand le
verre déborde que se produit la réaction chez
les auditeurs, grands éclats de rire, ou cris de
protestation; Pour moi, le verre n'était pas
encore plein. Les petites doses de la vérité qu’on
avait servies à mon intäligence ne m'avaient
pas satisfait. J'attendais encore une «explica—
tion, une raison, une preuve. C'est pour cela
que, pour comprendre, j’étais obligé de de—
mander un supplément de preuve ou d'expli—
cations.

Dans une étude sur la manière de faire les
observations religieuses, j’ai analysé ce phé-
nomène, car je l'ai rencontré bien des fois,
clans mes recherches. L'esprit occidental veut
plus de lumière, plus de netteté que ne le de-
mande l’esprit extrême-ori—entai. Mais que si-
gnifie donc ce mot? Pourquoi faites-vous ce
geste ? Quelle est la croyance qui s'attache à
ce rite ? J'étais obligé de m'arrêter dans mes
investigations, les gens avaient compris, mais
moi, pas encore.

Apprendre une langue n'est pas seulement
une affaire de gosier ou d'oreille, ce n’est pas
seulement une affaire de mémoire, mais c'est
aussi, quand il s'agit de langues si différentes
que le français et l'annamite, c'est surtout une
affaire de pensée. Il ne s’agit pas seulement de
parler comme les Annamites, mais il faut aussi
penser comme eux.

Cela ne s‘apprend pas dans les livres, mal-
heureusement. Et même les livres que les anna-
îmi-tisants ont à leur disposition, rédigés dans
le but spécial de faire apprendre l’annamibe à
des Français, traitent les diverses questions de
syntaxe, non pas en se plaçant au point de vue
de fia langue annamite elle-même, mais en se
plaçant au point de vue des Français, de leur
manière de parler, de leur façon d'arranger le
discours, de leur façon de penser. Ils traitent
la langue annamite exactement comme si elle
avait la même structure que Ïla langue fran-
çaise. Et, chose plus curieuse encore, des gram—
maires composées par des Annamites, pour
l'usage d'écoliers annamites, sont conçues,
exactement, sur le même plan. Personne, jus—
qu’ici, ne s'est préoccupé de faire une gram-

(l) Voir non numéro: 120. 122. 126, 129,13:,134,
139 et 144. v _  
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maire annamite basée sur la constitution propre
de la langue annamite, d-e façon à condu1re
l'annamitisant à penser vraiment annam1te.

Examinons quelques exemples :

« Je reviens de ‘la chasse » :

Tôi di bâ'în vë

( Moi—aller-chasser-revenir. )

Nous avons là un exemple clair et net du
phénomène en question. Des deux côtés, en
français comme en annamite, 'les notions à
rendre sont les mêmes : le retour de la chasse.
Mais le français attire l'attention en premier
lieu sur « le retour », et donne comme complé-
ment à cette idée, l’idée de « chasse ». Cette
seconde idée est secondaire, en tant qu’elle
s'ajoute à la première pour la compléter.
L’annamite adopte une marche différente, la
marche chronologique. Nous avons les notions
énoncées les unes après les autres, dans ‘l'or-
:1re où elles se sont déroulées. « _]«e suis parti
— pour chasser ———- me voilà de retour », _]e le
répète, en français comme en annamite, l'idée
que l'on veut rendre est la même: le retour
de la chasse. Mais l’esprit français conçoit cette
idée complexe d'une manière, et l'esprit anna—
mite d'une-autre manière. En conséquence, la
langue annamite et la langue française rendent
cette idée, non pas seulement par des mots
différents, mais aussi par une construction, par

un ordre différent, témoins de la différence des
opérations de l'esprit.

Prenons un autre exemple :

« J'y vais fréquemment » ‘:
'I'ôi näng di (16

\(Moi-fréquent—quaht a afler—là.)

Ici aussi nous avons une marche :le pensée
et une expression différentes, pour exprimer
une même chose. En françàis, la notion de
« fréquence » est reporté sur le verbe, et « fré-
quemment » est un adverbe modifiant le verbe
« aller ». Mais en annamite aussi, me dira—t—on,
et näng, est aussi un adverbe placé avant le
verbe _di et le modifiant. En effet, Certaines
grammaires expliquent le cas de cette façon.
Mais c'est une erreur compiète. C'est que, leurs
auteurs sont dominés par la construction fran—
çaise et qu'ils croient que la construction an-
namite est la même que cette dernière, En
réalité, l’idée de « fréquence » est reportée,sur
le sujet, _et näng est un adjectif, modifiant tôi,
et ayant pour complément le verbe di. Ici
aussi, nous avons,encore une même idée com-

plexe, rendue par une construction différente,
et, par conséquent, ayant été conçue par une
'marche différente de l'esprit.

Je m’en excuse, mais je vais ajouter encore
un exemple. Pour les dames, s'il en est quel-

INDOCHINE

qu’une qui lise mon travail, mon argumenta-
tion est, sans contredit, pénible. Pour les hom-
mes, ils ont tous subi un vague examen d’anna-
mite, cela leur rappellera de vieux souvenirs,
peut—être un peu amers, mais qui les aideront
à suivre mon raisonnement.

Voici l'exemple, il est très court :

« Le bœuf » :

Con bô

(Etre animé _— bovin.)

La correspondance des deux expressions,
la similitude des deux constructions, semble
parfaite, évidente. « Le bœuf », article et subs-
tantif ;, con bô article et substantif. Beaucoup
:le grammairiens, surtout de nos jours, les an-
ciens ne s'y trompaient pas, beaucoup d’au-
teurs font de con, dans con bô, un article. Hs
se trompent complètement. Et même, lorsque,
atténuant l’assimilation, on dit que con « joue
le rôle d'article », c'est encore une erreur, 'une
grosse erreur.

Dans l’expression « le bœuf », « 1e » est un
articfie, d'après notre terminologie d'Occident.

Qu’est—ce qu’un article ? C'est un mot placé
devant le substantif et qui le détermine plus
ou moins, en ce sens qu'il indique — parfois,
pas toujours —— que ce substantif va être pris
dans un sens déterminé. Cette définition était
parfaitement exacte à l'époque ancienne où
« le bœuf » était encore « illum bovem ». A
ce stade, « iHum » déterminait vraiment « bo-
,vem », à tel point qu’on dit que c'est non pas
encore un article, mais un adjectif détermina—
tif, ou, plus exactement, démonstr_atif. Ce mot
signifie qu'il s'agissait de tel bœuf, de « celui-
là », pas de celui—ci, pas d’un autre. Aujour-
d’hui, « illum bovem », s'est transformé peu à
peu, en « ile bœuf ». On dit encore que « le »,
appelé article, détermine le substantif, mais
'c'est bien vague, par suite d'une vieille habi-
tude, si l'on peut dire. Mais acceptons la défi-
nition des grammariens: l'article «_ le » déter-
mine le substantif « bœuf », ou, pour être plus
précis, « l’article est en réalité un adjectif dé-
'terminatif qui sert à modifier l'étendue des
noms,, en restreignant l’application de ces
noms soit à tel ou tel“ individu, soit à telle» ou
telle catégorie d'individus déterminés ».

(Brachet et Dussôùchet :' « Grammaire
française », cours supérieur, p. 153.)

C'est clair.

Dans l’expression con bô. nous avons une
Construction absolument différente, et même
contraire.

Con, c'est un substantif, encore bien vivant
dans la langue, qui désigne « un être animé ».

, —_….…_.…… … ….:
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C'est un substantif à sens très étendu, un subs—'
tantif générique. Bà, par contre, rend l’idée de
« bovin », soit, suivant le cas, un bœuf, soit
une vache, soit un veau. C'est un substantif
à sens plus restreint, plus circonscrit.. Accolé
au substantif coh, il restreint, i—l circonscrit, il
délimite, donc il « détermine » au sens exact
du terme, ce substantif à sens générique. Dans
l’expression française « le bœuf », c’est le pre-
mier mot qui restreint, détermine, au moins
par vieille habitude, le second mot: il s’agit
de tel bœuf. Dans â1'expœssion annamite : con
bô, c’est le second mot qui restreint, détermine
le premier.

Ici donc, encore, nous avons, pour rendre
la même notion, un bœuf, deux construc-
tions tout à fait différentes, qui sont le si-
gne traduisant au dehors, la marche que suit
l'esprit, au dedans, pour concevoir cette idée
de bœuf.

Or, si l'on étudie la langue annamite en se
plaçant au point de vue de la structure propre
de cette iiangue, et en se dégageant des formu—
les, des systèmes, des nomenclatures adoptées
pour étudier les langues européennes, bâties sur
un modèle tout différent, on s’aperçoit que l'an-
namite fourmille de ces cas, où, pour rendre les
mêmes idées, je le répète, les tournures, la
construction, sont toutes différentes du fran—
çais ce qui prouve, ne l’oublions pas, que l'es-
prit annamite, pour se rendre compte des cho—
ses, suit une route différente de la nôtre.

C’est là que doit mener une étude complète
de la langue annamite.

Hélas ! je n’y suis pas encore arrivé. Mais
je reconnais que ce n'est pas nécessaire pour
parier l'annamite d'une façon décente.

(à suivre)
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TROlS VOlLIERS PEU CONNUS
D’lNDOCHINE

par PIETRI

M. Piétri, Inspecteur des Pêches à Tourane, vient de termi-

ner un volumineux ouvrage, illustré de sa main, où il a étudié

de très près tous les voiliers que l’on rencontre sur_ les côtes

de l’Indochine. Ce livre, dont nous avons eu en mazns le ma—

nuscrit, est remarquable, tant par la pr:écision d1_1' tçxte que

par la qualité des dessins. Nous remerczons M. Pletrz_d’avozr

bien voulu nous permettre d’en publier quelques extra1ts pour

nos lecteurs :

INTRODUCTION _

""“L est étonnant de constater que, malgré tous
][;les_ ouvrages traitant de démographie indo-
__ ch1no1se, parus depuis ces dernières années,

peu de chose ait été dit touchant les
populations nombreuses et variées qui, du Nord
au Sud, bordent les 2.600 kilomètres de côtes de
ce pays. Et cependant, c’est en vain qu’on recher-
cherait en Indochine, qui vit entièrement de riz
et de poisson, industrie qui soit plus vieille que
celle de la pêche.

Cette omission est surprenante. quand on pense
que sur un pareil développement de côtes il n’y
a pas un kilomètre de rivage qui n’ait son vil-
lage de pêcheurs, sa pagode dédiée à un génie
bienveillant, sa corporation de gens de mer; vil—
lages situés au fond d’une crique ou sur le bord
d’une lagune, à l’estuaire d’un cours d’eau ou le
long d’une plage aride, les embarcations de pêche
halées sur le sable, abattues en carène ou mouil-
lées sur leurs ancres. ’

S’il y a au monde une région où le pittoresque
de la vieille marine à voile s’est réfugié et revit
dans ses multiples aspects, c’est bien sur les cô—
tes de la mer de Chine. Là, on retrouve, avec
une gamme infinie de couleurs, la vieille odeur
_de bois d’une époque révolus, mêlée aux relents
indéfinissables des saumures et de, la sueur de
toute une human1té parquée dans des conditions
d’habitabilité inimaginables. L’hygiène y est _'
ignorée, jusqu’au nom même, et ceci nous rapel-
lera la vision effroyable que nous eûmes un jour;
dans le Sud, d’une j0nque du Quang-nam déri—_
vant, toutes voiles dessus, l’équipage entièrement
décimé par la peste. *

Rien Qu’en Annam, c’est—à-dire sur 1.200 Ïkilo'—ï
mètres, on estime que 300.000 personnes vivent
excluswement de la pêche. , '

Que dire (les appréciations portées sur cette
population maritime ? « L’Annamite & horreur de
la mer…», a-t-on coutume d’entendre dire. «Il
ne s’y aventure que quand elle est belle ou quand
le temps paraît ne devoir se modifier dans la
journée... >>. «Marin peu audacieux... >>, etc.

Et cependant, il faut les avoir connus sur leurs
embarcations de la frontière de la Thailande aux
dangereux récifs de Nao—Tchéou, accalminés
dans l’inter-mousson ou emportés dans les tour—
mentes d_’un typhon, au long des jours et des
jours de travail harassant, pour se convaincre que

de tous les métiers, en quelques pays que ce

soit, le métier de la mer 1gnore plus qu aucun

autre l’incompétence et la fa1blesse phy51que.

Sur une des côtes les plus balayées du monde

par les dépressions cycloniques, appelée par ses
riverains mêmes « la côte de fer » (Bài säi'L), 41111
commence au col des Nuages et finit au dçlta;du

Tonkin, nous rencontrons le mode de nav1gat10_n

le plus audacieux et en même temps le plus pn—

mitif qui soit. A cheval sur un tronc de bambou,

le pêcheur de Hatinh, complètement nu, une pe—

tite nasse en bandoulière, s’élance en pagayan_t

vers le large qu’il dépasse fréquemment de 6_a

10 milles. Et là, pêchant à la ligne, sous le s_ole1],

bailoté tout le jour au creux des lgmçs, 11 ne

rentre que le soir, harassé, mais pret & rççom-

menceu le: lendemain. Depuis combien ;de 51eçlcs

se perpétue ce mode de navigatiqn q… dut etre

celui du premier homme << q… p1‘1t la mer » ?

C’est sur cette même côte que_ se rencontrent

aussi les « ghé bè >>, rad”eaux prinnt1fs en bambou,

à deux ou trois voilures, à dérive et à em_plgnt_ure

de mât variable, «dont on retrouve les 51m11a1res

de l’autre côté du Pacifique avec les balsas du

Pérou.

Si l’âme annamite, superstitieuse et crai_ntive,

appréhen—de les grands voyages -par teÿ1‘e, a tru—

vers les montagnes et les forêts peuplees dç ge—

nies malveillants, du moins en tout Aunam1te Ay

a—t-il un usager de la navigation fluv1ale ou 09—

tière. Il est vrai que le voyage_ _n’es_t entrçpns

qu’après avoir fait œuvres prop1t1atplres,_bgton—

nets d’encens allumés et papiers vot1fs brules O_u

lancés au vent, offrandes d’alcool et de riz

gluant offertes aux << Hà ma >>, ces «Comtes des

Fleuves» qui apaiseroni les « ma m_ », accolytes

de « Diém-Vuan », le premier « R01 des Enfers,

'assez pu1ssant pour braver jusqu’aux « ’l‘hfiy—

phfi >>, ces gardiens du Palais du «Roi des

Eaux».

Dans un pays maritime comme_ l’Indoch1ne, de

fleuves, de rivières, de canaux, il n’y_ a pas un

homme, une femme, un enfant qui n’a1'g eu a uti-

liser un << xuîîng >> (canot), un << …… m… >> (you-

you), ne sache pagayer (bm), ramer_ {chèn b…),

g0diller (chèo lan). Une masse con51derable des

populations riveraines des fleuves et {les C‘anauïi

des ports et des rades ont leur habitat & boi_

des sampans, de jonques _de transport, de mali-

sons flottantes, naissant, vn:ant,_ inqui‘aut sous e

même roof, dans une prom15cu1ie 1n_0u1ç. Il faut

avoir parcouru tout l’Ouest coch1nch1n01s, tout &
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delta du Fleuve Rouge, les lagunes du Thua—thiên,
le Sông Giaug, le Sông Ca, les grands lacs du
Tonlé—Sap, pour connaître ces grouillantes agglo—
mérations fluviales fixées à demeure sur des em—
barcations de tous genres et de toutesdimensions,
dont l’évaluation se chiffre par dizaine de mille.

Il faut avoir connu ces centres de pêche de
îlot Cône, Tchéco, Rach-gia, Phuoc-hai —— pour
ne citer que le Sud —, si on veut se faire une
idée des qualités particulières de ces gens de
mer s’adaptant à toutes les circonstances, endu-
rants, observateurs, connaissant le moindre si-
gne du ciel présageant un changement du temps,
connaissant à l’avance les heures et les anoma—
lies des marées, les circonstances favorables pour
les longues sorties, les époques de retour des
bancs de pêche; les risées de telle ou telle l‘é—
gion. Ils n’ignore… ni les aires compliquées du
vent, ni les constellations qui donnent les heu-
res pendant les quarts de nuit, ni les courants,
ni les manœuvres savantes pour échapper aux
tempêtes tournantes, toutes qualités acquises par
une longue accoutumance des choses de la mer.

Contester ces qualités, c’est faire preuve, pour
le m01ns, d’ignorance.

Sait—on que 1’Annamite a codifié les comman-
dements donnés à la barre pour éviter les abor-
dages, dès 1802, alors qu’il faudra attendre le
décret du 4 novembre 1879 pour les appliquer
légalement en France (1) ?

Thomas Bowyear, envoyé par la Compagnie
des Indes sur les côtes d’Annam en 1695, signa—
lait déjà dans son journal (2) les galères «co-
chinchinoises >> du temps, les formalités douaniè—
res, toute une organisation mandarinale de
perception de taxes sur les bâtiments de mer, que
retrouvait en 1819, le capitaine Rey, commandant
le Henri (3).

D’un document tiré des Archives Impériales
d’Annam (4), il est dit que Gia-Long «réussit à
faire avec ses Cochinchinois Seuls «des vais—
seaux à l’européenne >> et que la durée de la cons-
truction «était de trois mois..., Souvent même
moins». Les uns portaient «26 canons, les au-
tres 36 >>, avec « plus de 300 hommes d’équipa-
ge >>. << Le vaisseau Le Phénix est commandé par
M. Vannier qui a pour second M. Renon;
L’Aigle par M. de Forçant et Le Dragon Volant
par M. Chaigneau >> (5)._

Jusqu’en 1865, existait un arsenal annamite
dans le Lach-Chao (Sông Mà), connu sous le nom
de Ha—Mat. On y construisait, dit un rapport de
l’époque, des. navires de formes européennes, de
4 à 400 tonneaux en beau bois de fer (6).

Navigateurs hautu1‘iers avant que les Français
ne vinssent bouleverser toutes les conditions
économiques, de longs voyages sur la Chine, les
Philippines, Singapour, 1e Siam, étaient communé—
ment entrepris par les << glm häu » d’Annam. Au—
jourd’hui, leurs périples se bornent au cabotage
des côtes, jusque dans le golfe de Thailande,
quelquefois encore sur Bangkok. Les gi‘os tonna-
ges disparaissent peu à peu, limités par la lon-
gueur -de la quille dont les grandes dimensions
sont quasi introuvables de nos jours, 1’Asiatique
n’ayant aucune confiance dans la jonction par
écarts de morceaux rapportés. Beaucoup se m0—
dernisent par apport ou copie de gréements, ap—
paraux, du modèle européen, mais il n’en est pas
moins vrai, que si une indépendance de concep—

tion, une originalité dans la recherche et la fac—

ture d’un modèle doivent être portées à l’actif de
ce “peuple, il faut les chercher dans l’art de la
construction de ses navires. Tout au long des
monographies qui suivent, nous verrons qu’il a
montré une expérience étonnante des choses de
la mer et un sens d’observation qui fait que nous
restons rêveurs de constater que, malgré la Chine
qui a tout réglé des normesde la vie architec-
turale de ce pays, des moeurs, des coutumes, des
habitudes, il ait pu encore innover en la matière.
La dérive sur étrave, le gui à rouleau, les navires
à coque flexible, les voiles compensées ne se ren—
contrent qu’ici et nulle part ailleurs. '

Placée sur la grande route d’expansion 06m-
merciale commandant tout l’Ext1‘ênœ-Ox‘ient, l’In—_
dochine, depuis les temps les plus reculés, a cori—
nu sur ses côtes deux courants de civilisation:
l’un occidental (arabi-indhouiste), l’autre descen-
dant du Nord (culture sinoïde). Il est de fait que‘
nous retrouvons, au fur et à mesure que nous
descendons vers le Sud, la voilure si caractéris—
tique du bassin de la Méditerranée.

Ivon A. Donneliy (7) pense quel’œil dessiné
sur l’avant des bâtiments chinois du Sud, et que
nous retrouvons sur tous les navires annamites
pratiquant le cabotage, a été 'apporté par les na-
vigateurs arabes commerçant dans les mers du
Sud depuis les temps fort anciens, et dérive de
l’œil d’Osiris que les Egyptiens dessinaient sm;
la proue de leurs antiques dahabiehs.

La coutume populaire précisera que cet œil
fait de la jonque annam‘ite un gros poisson gui—
dant le marin à travers les écueils qu’il sait re—
connaître et éviter.

Il nous paraît intéressant de noter qu‘il est une
légende en pays d’Aunam qui prétend que lors-
que le pêcheur fait naufrage, il y a toujours un
dauphin ou une baleine dans les environs pour
le prendre sur son dos et le porter au rivage.
Cette légende a des attaches profondes et loin—
taines avec le folklore d’autres pays, puisque
nous la retrouvons en Grèce avec le poète Arion
qui, sur le point d’être assassiné par des mate—
lots, se jeta à la mer et fut sauvé par un dauphin
qui l’avait entendu jouer de la lyre (8). Elle nous
a valu ces jolis vers de La Fontaine :

Un navire...
Non loin d’Athènes fit naufrage.

Sans les dauphins tout eût péri».

Cet animal est fort ami
De n‘0t1‘e espèce, en son histoire

Pline le dit: il faut le croire.

(1) AUBARET. —— Histoire et description de la Bassa—Co—
Chinchilla, Paris, Imprimerie Impériale, 1863, p. 92-93.

(2) Compte rendu au Gouverneur de Madras. Bulletin des
Amis du Vieux Huc', 1920.

(3) De Bordeaux & IIué, (111
B. E. I., janvier—mars 1942.

(4) Les Français au service de Gia—Long, L. CADIÈRE, do—
cument'22, V. A. V. H., 1920.

(5) Nous savons par ailleurs que Chaigncau, comman—
dant le Dragon Volant participa à la bataille navale de
Qui-nhon, livrée le 28 février 1801, dans laquelle Gia—
Long anéantit la flotte des Tay-Son.

(G) La mission Cleczkowski, au Tonkin (1857), par Rémi
BOURGEOIS, Revue Indochine, no 19, du 10 décembre 1942.

(7) Chinese junks and other native craft, KELLY and
WALSB, Hongkong.

(8) HÉRODOTE, I, XXIV, PLUTARQUE, Banquet des Sept Sä—
ges, XVIII; Ovmz, Fasies, 11; Puma, Histoire naturelle,
IX, VII ; AULU GELLE, Nuits altiqucs, XVI, XIX.

temps de S. M. Gia—Long,  
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Un dauphin,1e prit pour un homme
Et sur son dos le fit asseoir

Si gravement...

Les cétacés sont pour les Aunamites de « bons
génies des Eaux» qu’on désigne sous le nom
d’Altesse, en signe de déférence, donnant lieu,
quand l’animal est rencontré mort ou rejeté sur
le rivage, à de curieuses cérémonies qui se répè—
tent tous les ans à la mémoire du «Ca Ong»,
pour lequel un pagodon est toujours édifié afin
d’abriter ses ossements. Il y a peut—être une cer—

taine analogie entre l’œil des jonques et Ce culte
de la baleine qui paraît faire croire que l’An—
namite a matérialisé cette croyance du dauphin
« porteur d’homme >>.

(le qui contribue à confirmer cette impression,
ce sont ces sortes de pièées transversales, de fur—
me particulière, disposées de chaque côté de
l’étrave et coifi"ant la coque sur l’avant (1). Les
Aunamites leur donnent le nom de << ngâ >>. Sur
les « ghe cua » de l’île de Phu—quôc et sur les
« tl…y‘ên lu'ô'i » de la baie d’Along, ces pièces
transversales atteignent un développement cou—
sidé1‘able. On dirait les barbillons d’un gigantes—
que poisson. Il faut noter qu’on retrouve ces
« ngà » sur certaines embarcations des îles «de la
Sonde. Leur but est surtout utilitaire. Ils servent
de chaumards pour le passage des amarres et
aussi de mouilleur pour basculer les auc1‘es et
éviter que les pattes de ces dernières ne trans—
percent le bordé en tombant. Sur les jonques du
N01‘d—Annam, leur rôle est tout autre. Nous leur-
avons donné le nom «d’écran de proue» car
nous avons constaté que cet accessoire était dé-
signé par les pêcheurs du même nom que l’écran
rituel, le « binh phong >>, placé devant les portes
(les maisons et des pagodes et qui a pour effet
de s’opposer aux influences néfastes qui pour—
‘aient s’attaquer à l’embarcation.

Il est d’ailleurs curieux de constater que c’est
toujours sur les « ngä » que sont fichés les bâ-
tonnets d’encens que l’on brûle avec les papiers
votifs au moment de l’appareillage.

*
**

La marine annamite est variée surtout dans ses
bateaux de pêche. Chaque canton maritime, cha—
que province, chaque pays de l’Union & son type
de navire, depuis le « cai thung Chai >>, panier
rond étanche, qu’un petit nho manœuvre à la
pagaie, jusqu’à la grosse << ghe câu >> du Quang—
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binh, la «ghe nang» de Tourane, la «thuyên
luoi » de la baie d’Along. De la « chalom >>, reine
du golfe de Siam, à la «Koupang», haute sur
poupe, d’Ap0wan, toutes les formes de coque,
toutes les variétés de voilures s’évertuent à nous
donner une image sans cesse renouvelée de cet
ensemble maritime malheureusement trop ignoré
des Français et des Indochinois eux-mêmes.

D’abord voilure chinoise, nervée ou lacée sur
vergue, elle passe de la forme aurique, à Tou-
‘ane, pour devenir triangulaire dans le Sud, ral-
1iaut le gréement malais et méditerranéen, et re-
devenir rectangulaire aux confins du Cambodge.
Coque à bordés assemblés par tenons et mortai—
ses, coque à bordés fixés par carvelles, coque
à fonds lattés, coque à dérive sabrée sur l’étrave,
coque à plan de dérive décentré à l’aide d’un
lest mobile, coque à tangon, leur énumération est
considérable.

Toutes les industries de pêche y sont représen—
tées: le Sardinier, les pêcheurs de «ca com»
de Phu-quôc, le pêcheur de « ca trich >> du Binh-
thuan, le thonier du Banc de Britto; les pê-
cheurs de requins de l’îlot de Juan Priet0, près
de Qui—uhou, les chalutiers de la Baie de Tou-
rane, ceux »:l’Apowan et du grand banc de pêche
de Bac—long—vi; les chasseurs de raies et de tor—
tue des îles du large dans le golfe du Siam, les
rouliers des bancs des Bouches du Mékong, les
pêcheurs de calmar du Binh-dinh, et tant d’au—
tres...

Rares, trop rares sont ceux qui tentèrent de
garder leur image d’en décr1re leurs formes, d’en
dire leur poésie.

Et pourtant, que d’efforts créateurs représente
cette marine 1ndochmoise ! Que de couleurs pour
les yeux, que de tr0uvzulles pour le chercheur!

Son étude est passionnante. Aussi, à l’heure où,
malgré nos malheurs, et peut-être à cause de cela,
les esprits sont tournés vers les choses de la mer,
en ce pays riche d’un pouvoir immense, ce don
précieux de la nature : la mer, nous avons pensé
qu’il était nécessaire d’attirer l’attention sur ces
gros poissons volants que sont les voiliers d’Indo-
chine.

(A suivre.)

(1) M. PARIS, dans un ouvrage en préparation : Esquisse
(l’une Ethnogmphie navale des pays annamites, leur a don—
né le nom de «joug de proue», par ressemblance avec
ceux des anciennes galères du xv1,w siècle qui soutenaient
les « zxpostis » longitudinaux m'1 s’articulaiont los nvirons.

 

 

 



 

LA
CATHEDRALE*

DE: '
SAIGON
par le R. P. PARREL

La Calhédrale de Saigon.

 

% ARN“ tous les édifices religieux de la
Colonie, écrit le P. Launày dans son
deuxième volume de « La Cochin-

__J chine religieuse ». le premier rang
revient, comme de droit, à la Cathédrale de
Saigon. ' - '

 

Cétte cathédrale, en effet, n'était-elle pas, au
temps heureux de ses relations normales avec
ia Métropole, la première vision qu’offrait à nos
yeux la ‘terre d'lnclochinel> En remontant la
rivière de' Saigon, nouveaux arrivants et
retours de France, accoudés au bastinguage, ne '
voyaient pas sans émotion peindre au-dessus
des palétuviers et des rizières ses deux flèches
élancées. Il leur semblait alors que la France
était moins lointaine, car là était le trait

' d'union. Ils avaient encore
dans leur mémoire le der-
nier souvenir de la terre
de France et c‘était, sur
la colline qui domine
Marseille la statue de
Notre-Dame de la Garde,
veillant sur l'immense port ;
ici ils retrouvaient un au-
tre clocher, symbole de la
France chrétienne venue
s'implanter en Asie pour
faire connaître et aimer le
Christ. Et tout naturelle—
ment ils se réjouissaîent
parce qu'il leur semblait
toujours être chez eux.

Ce monument, dont je
voudrais brièvement vous
retracer l'histoire ne fut
inauguré qu'en l880. A
cette époque, il ne comp-
tait pas ses_ deux flèches
qui ne furent construites
qu'en 1894.

Auparavant Mgr Lefeb-
vre, qui avait quitté Xem-
chiêu pour venir s'installer
en ville dans une belle case
abandonnée par un man-
darin annamite lors de
l'arrivée des Français et
qui est devenue plus tard

la chapelle de 1'Evéché,
l80, rue Richaud, se vit
attribuer par l'administra-
tion française une ancienne
pagode dont il fit sa pre-
mière cathédrale. Maison
du préiat et chapelle de-
vaient s’élever aux envi-
rons de la rue qui porte son
nom.

Photo YOUNG  



 
La Cathédrale de Saigon (Face postérieure).

Trois ans plus tard, c'est-à-dire en 1864.
1'Amiral Bonard fit jeter dans la basse ville, au
bord de l'arroyo qui occupait l'emplacement
du boulevard Chamer, les fondements d'une
église plus convenable. Elle était située vrai-
semblablement 011 se trouve aujourd'hui la
Justice de Paix, tandis que le Palais épiscopal
était constitué par l'actuel Service de l'immi-
gration. Malheureusement bâtie presque uni-
quement en bois, la nouvelle cathédrale vite
minée par les termites, ne vécut quune dizai-

ne dannées.

En 187 4, une solution inattendue fut adop-
tée; le service religieux eut lieu dorénavant
dans la salle des fêtes de l’ancienne demeure
du Gouverneur.

il appartient à 1'Amiral Duperré d'avoir;
compris qu'un tel état de choses ne pouvait
durer et d'avoir lancé l'idée d'un concours en-
tre plusieurs architectes pour l'édification d'une _
cathédrale digne de la Coehinchine et :le sa
capitale Le plan de M. Bourard, de Paris, fut
retenu et on se mit au travail.

Le 7 octobre 1877, Mgr Coiombert bénit la
première pierre de la future Maison de Dieu

— qui devait s'élever sur un terrain excellemment

placé, à l'extrémité de la rue Catinat et au
.point culminant de Saigon.

Je dois à la vérité de signalef que les colo-
niaux d'alors ayant la tête près' du bonnet ne
tardèrent pas à critiquer le projet"et sa-mise
en exécution. Passionnées furent lescontrover-
ses, comme elles lavaien_t été dailleurs pour
toutes les constructions entreprises par 1Admi-
nistration. On parlait de prix fabuleux alors
qu'en réalité la dépense n'excéda pas la som-
me de 2.500.000 francs, ce qui n'a rien d'exa-
géré, est—il besoin de le préciser.

Pour ceux qui ne connaîtraient pas les ca-
ractéristiques de la nouvelle cathédrale, mon
devoir est de leur signaler"que l'édifice appar-
tient au style rôman, “qu'il mesure 93 mètres du
porche à l'extrémité du»chevet, que‘la largeur
du transept est de 35 mètres que la» hauteur
sous'clef de voûte est‘ de 21 mètres, que les
tours ont 36 m. 60 à partir du soi, ce qui, avec
les deux flèches construites plus tard, porte à
57 mètres dans les airs la croix qui elle-même
n'a pas moins de deux mètres. Les deux tours
contiennent une sonnerie de six cloches, pesant
ensemble 28850 kilos, « chose qui est certai-

  

 

 



 

 
 

Face postérieure de la Cathédrale. (Le'panneou représente… le Maréchal mesure Ô'" X-8‘“)

nement sans rivale en Extrême-Orient » ajou—
tait alors le P. Launay à qui j'emprunte cette
dèscription » et que bien des cathédrales de
France nous envieraient. »

Si l'on pénètre dans l'intérieur de _l'église,
omconstate, remarque encore le même auteur,

qu'il est orné avec une sobriété de bon goût.
Au:dessus du Triforium une série de verrières
déroule aux regards des spectateurs la proces-
sion des saints et des_'saintes venant saluer la
Reine, la Vierge lmmaculée, première patronne
de la Cathédrale, dont la statue domine le maî-

'tre-autel. Ce dernier, en marbre précieux, por—
te trois magnifiques bas-reliefs et est soutenu
par six anges qui tiennent les instruments de
la Passion. A propos des vitraux; une tradition
veut que l'artiste ait donné aux saints et aux
saintes les traits des personnages'illustres de la
colonie. Quant au chemin de croix chaque sta-
tion sert d'autel _aux chapelles latérales.

La bénédiction solennelle et l'inauguration
de la cathédrale par Mgr Colombe“, assisté de
son clergé, en présence du Gouverneur Le
Myre de Vilers, eut lieu deux ans et demi après
la pose de la premièrèpiçrre. Voici en quelles
circonstances :

La veille du H avril l880, à 5 heures, rap-
porte une chronique de l'époque, Mgr Colom-
bert, assisté de son clergé, avait procédé à la
bénédiction _4iu monument. puis les six cloches
aonnant à toute volée, on avait porté proces—
sionneflement le Saint-Sacrement de l'ancienne
et modeste église dans le nouveau et magni-
fique sanctuaire.

Dès le matin du dimanche une foule em-
pressée accourut à la cathédrale qui fut rem-
plie toute la journée de visiteurs européens et
asiatiques.

A 8 heures, la messe pontificale commença
par le chant «Veni Creator». A la fm de
l’hymne, Mgr Colombert prit la parole. Après
avoir rendu grâces à Dieu de l'érection de cette
église, le prélat remercia avec effusion toutes
les personnes qui avaient contribué à sa cons—
truction. Puis rapprochant par une suite natu—
relie de pensées le monument qu'il avait sou‘s
les yeux des innombrables basiliques bâties en
Europe au Moyen âge, le Pontife rappela en
quelques mots le rôle glorieux de la France
chrétienne et ajouta « En établissant sa do-
mination sur ces rivages lointains, la Fraude
ne pouvait être infidèle à sa vocation, ni ou-
blier ses traditions chrétiennes. Elle avait mon-

  



 

 

Plaques commémoratives de la pose de la premièrre pierre et de l'inauguration de lo Calhédrale.

tré à ce peuple annamite la grandeur de sa
civilisation ; elle devait également établir à ses
yeux par une preuve manifeste la supériorité
de son culte en édifiant à Dieu un monument
digne de sa foi antique et de l‘art religieux de
ses pères... ». Faisant îemarquer que l'empla-
cement était cèluipde l'ancienne citadelle anna-
mite, Mgr Colombert concluait en rappelant
que ce terrain était d'autant plus propice à la
construction d'une église qu'il avait été arrosé
du sang de plusieurs martyrs.

J'ai dit plus haut que les flèches qui couron-
nent la cathédrale avaient été ajoutées quel-
ques années plus tard... A ce propos, l'actuel
curé 86 la cathédrale de Saigon, le R, P. Soul—
lard m'a raconté qu'elles avaient été inaugu—
rées en |894, peu de temps après son arrivée
_en Cochinchîne ? Dans un numéro du « Cour-
rier de Saigon » de _l 895 j’ai trouvé un article
les concernant avec deux projets à l’appui,
celui qui avait été retenu et qui est de Gardès,
l'autre en fonte malléable qui fut heureusement

rejeté, parce que trop alambîqué.

On serait évidemment mal venu de tenir la
cathédrale de Saigon pour une merveille, elle_
fut construite en effet à …la mauvaise époque,
c'est-à-dire au temps où l'art religieux n'était
plus le mdnopo-le des âmes croyantes. Néan-
moins, telle qu'elle est, l'ensemble en es; très
honnête et surtout, ce qu'il faut voir en elle,
c'est comme je ‘le-faisais remarquer.au début
de l'article, ce qu'elle représente. Elle est l'ima-
ge de la France chrétienne d'abord. de la
France habituée à planter des'croix et désireu-
se seulement de faire participer d'autres créa-
tures de Dieu à sa joie d'avoir trouvé le Christ.
Rien de plus touchant que de voir dans l'im-
mense nef de la cathédrale de Saigon, le {di-
manche à la grand'messe, une assistance
nombreuse où se pressent toutes‘ les races unies
dans une même prière à Celui qui _a créé la
seule véritable égalité en restituant à la person-
ne humaine sa dignité d'enfant de Dieu et en
moura”nt pour que nous vivions.

 

 

 

 



 

 

 

LES CARDAMOMESDU CAMBODGE
 

 

 

E glgantesqueæ écran montagneux qui

isole la dépression centrale cambod-
gienne du golfe de Thailande & reçu le
nom de Phnom—Kravanh ou Monts

cles Cardamomes. Ces hautes terres chaotiques
que la forêt souveraine vêt d'un somptueux
manteau de hondaisons n'abritent qu‘une
population très _clairsemée: 20.000 habitants
pour :la chaîne entière, soit environ 1 par 2 ki—
lomètres carrés. Ils occupent des hameaux. de
10 à 20 cases, isolés en des bassins hauts de
500 à 600 mètres où lon naccède quepar
des défilés. Chaque année. à la fin du mois
dAsath (juillet) les monticoles vont, après
“accomplissement d'in'dispensables cérémonies
rituelles, cueillir les graines de cardamomes
dans les grands boisTarouches, domaine des
pangolins timid‘es aux écailles 1épreuses, des
féroces sangsues et du « tchmar—ba », le qua-
drupèdç ai1é, monstre mangeur d'enfants !

 

par G. B.

 
Débouché sur le plateau d’Amy.

 

 

 

Que sont exactement ces fruits, si prisés en
Arabie, en Sibérie et surtout en Chine où ils
passent pour rendre aux Célestes caducs leur
virilité dantan ?

Le cardamome (Kravanh en cambodgien)
est le fruit d'une plante“sauvage de la famille
des zingibéracées issue de tubercules émettant
des tiges fibœuses de 2 à 3 mètres de haut.
Ces dernières portent des feuilles simples, lan-
céolé—es, fortement aromatiques, dont le limbe
mesure Om, 50 à Om. 70 de long et Om. l2
à 0m.,lS de large. Comme chez les feuilles
de bananier, le pétiole se développe à sa base
en une ceinture fibreuse enserrant la tige jus-
qu'au pied du tubercule.

Les graines, qui constituent la partie com-
merciale, ont une valeur de tout premier ordre
puisque, non décortiquées, elles ont dépassé
parfois le prix de 200 piastrçs le picul (24l

 (Mont: des Cardamomeà province de Parmi). —-——-———J  



  

     

  

     

  
   

  

  

     

   
  

  

piastres en |9l6, à Pursat). Elles renferment
IO % d‘une huile grasse, 4,6 % d'huile essen-
tielle et ont une saveur très prononcée de
camphrc, mêlée à un léger goût de poivre qui
est beaucoup plus accusé chez les feuilles et
surtout chez le rhizome.

. D'après l'observation des lieux où le carda—
mome est le plus répandu, les conditions d'ha-
bitat les plus propices consistent en un ter-
rain de montagnes, à sous—sol de roches, pro-
fondément raviné, couvert d'épaisses forêts,
riche en humus, abrité du soleil, humide mais
non inondé, et d'où les eaux s'écoule… rapi-
dement.

. Bien que croîssant spontanément, le carda—
mome est susceptible de culture lorsqu'il se
trouve dans un milieu favorable. Les menti-
côles ont sain de remplacer les pieds morts
par de jeunes plants dont la reproduction s'çf—
fectue soit par semis en ensemençant des grai-
nes fraîches, soit par rejetons en plan;ant des
tronçons de tubercules, comme dans la multi-
plication des pommes de terre. Employée de
préférence par les Cambodgiens, cette derniè—
re méthode donne des résultats meilleurs et
surtout plus rapides.

Aux dires :les Cambodgiens, mille pieds de
cardamome donneraient, bon en mal an. un  

 

pic_ul de graines, compte tenu des
périodes improductives. Les pre- '
mîers bourgeons percent en fé-
vrier, époque à laquelle les habi-
tants de la région montagneuse
se livrent à des cérémonies reli-
gieuses 1appelant un peu les
.« Rogations » de nos campagnes.
Les fleurs apparaissent vers le
mois de mars et les fruits sont en
pleine maturité au milieu de
juillet.

Tels sont les principaux carac-
tères botaniques de cette plante
curieuse dont l'habitat, pèu ’
étendu, semble circonscrit aux
montagnes bleues de/Chantaboun
et à la‘ région dite des Monts des
Cardamomes (Phnom-Kravanh)
qui englobe les hautes terres de
Pursat et (:Le Battambang. On a
beaucoup cher'ché à étendre la
culture commerciale du carda-
mome, notamment dans le Bas-
Laos (Plateau des Bolovens)
mais sans résultats appréciables.
On n'est arrivé jusqu'içi qu'à
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- Passage de la rivière de Tosey. {Monts 
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{Men's des Cardcmomes, province de Pursal).

   

                 

  
   

    

  

 

  
  
  

   

  

                 

   

  

récolter la variété inférieure appelée krakor.

Les Chinois font ehtrer le cardamome dant,
la plupart de leurs médicaments et lùi attri-æ
louent de nombreuses vertus thérapeutiques.
Cest, à leurs yeux, la panacée contre toutes

les maladies intestinales

Indépendamment de ses propriétés digestif
ves et fébrifuges ——-— le cardamome est*la quii
nine du haut-pays —-—- il est donsidéré comme“
un calmant énergique et, à ce titre, très fré-1
quemment absorbé en décoction par les fema
mes en couches dont il endort les douleurs.-

Beaucoup de Cél-estes s'en servent aussi
comme d'un aphrodisiaque puissant. Les Cam—
bodgiens l'utilisent comme tonique stimulant,
et contre les malaises avec tendance‘a la syn-
cope, les coliques, la tuberculose avec hémop—
tysie, les affections du foie, les rhumatismes, les
affections utérines et la préparation d’empl‘â-
tres.

Au moment où les fofmules à base de
camphre préconisées par la méthode Raspail
furent en faveur en France (Second Empire),
le cardam0me jouit d‘une vogue passagère qui
gagna l'Europe entière. Aujourd'hui l'emploi-
de ce médicament y est à peu près aboli ; son

 

Pied de cordamome.

usage reste limité à «la pharmacopée chinoise
mais celle-ci en fait. une telle consommation

! ’

qu elle absorbe toute la recolte. De la sorte, la
précieuse graine arrive encore à faire prime
sur le marché.

Par un euphémisme charmant, les Khmers
donnent aux lieux de production le nom de
jardins (Suon) mais ceux-ci ne sont en réalité
que de sombres coins de. forêt offrant plutôt
l'aspect d'impénétrables halliers que celui d'un '
riant parterre.

A l'époque de la maturité des fruits, les cou-
reurs des bois se rendent par petits groupes
aux points où les conduit leur propre expérien-
ce Là, munis d’une longue écharpe formant
sac, ils cueillent les grappes qu11 suffit darra-
cher à quelques centimètres du sol Dissémi—
nées sur un plateau, les flancs ou le pied des '
« Phnom », les plantes sont enfouies dans une
orgie végétale à travers laquelle les chercheurs
se fraient' un passage parmi l'enchevêtrement
des lianes, des palmiers—rotins épîneux et des
fougères arborescentes. Des arbres magnifiques
interceptent par leurs frondaisons puissantes
la lumière trop vive que redoutent les plants
de « Kravanh ».

Après une dure journée de recherches dans
l'ambiance humide _et fade de la forêt dont l’air



  
lourd n'est jamais vivifié bar un rayon de soleil,
les cueilleurs s‘acheminent vers les rustiques
abris de feuil1age qui leur servent de logements
provisoires. Puis, quand la sy1ve est entière-
ment dépouillée de sa richesse, chacun rega-
gne son village respectif où il procède à la
préparation des graines.

Les semences sont simplement desséchées
au soleil. Quant aux graines destinées à la ven-
te, elles sont —-— pour éviter tous risques de
germinàtion — soumises à une dessication
complète et dispo_sées à cet effet sur des clayen-.
nages en bambou aù—dessous desquels rou-

‘geoient des braises.
La cueillette du cardamome a donné les ré-

sultats suivantsà Battambang et Pursat de_ 1925
à 1938:
 

 

1

BATTAMBANG PURSAT

ANNEES #—w—\“

Production Prix Production Prix
en luz. du picul en kg. du picu1

kilos piaslres kilos piastres

1925 ...... . )) >) 9 . 295 104,10
1920 ...... 370 90 3 »

1927 ...... 746 126. 1 .762 144,00”
1928 ...... 526 174 3.477 181,00
1929 ...... 2.718 76 4.855 132,00
1930 ...... 1 . 138 68 21243 73,00
1931 ...... 382 60 14 »
1932. . . . . . 932 ' 66 4.574 39,00
1933 ...... 970 39 624 36,00
1934 ...... 659 36 2 . 654 39,00

1935 . . . . . 398 66 871 64,00
1936 ..... , 1.178 110 3.815 104,00
1937 ...... 2.273 135 7.000 159,00
1938 ...... 4 . 100 72 5.000 72,00     
Capricieuse à l’excès, la production du cap

damome semb1e intimement liée aux conditions
@tmosphériques, aux chutes de pluie en parti-
culier qui ne doivent être ni exagérées, ni_ par-
cimonieuses.

Les Khiners, avons-nous vu plus haut, 01)-
tiennent la multiplication des cardamomea par
l'ensemencement des graines ou -la transplan-
tation de jeunes rejetons. Le rhizome est vrai-
ment le père nourricier de la plante; i1 survit
à sa propre descendance et, après la chute des
feuilles et la cueillette des graines, émet des
rejets qui verront, à leur tour, mûrir de nou—
veaux fruits.

La source productive du cardamome serait
pratiquement inépuisable si des rats ne ve—
naient attaquer le précieux tubercule, anéantis—
sant ainsi tout espoir de récolte présente et fu-
ture. Un moyen de destruction efficace consis-
terait à disséminer dans 1es « jardins » hantés
par les rongeurs des boulettes de paddy pétries
de substances vénéneuses connues des sy1vico-
les. Il importe donc de poursuivre une lutte
sans répit contre les petits mammifères des-
tructeurs des tubercules, seu1s ennemis de la
plante. L'écueil réside dans l'éloignement des
fameux « suon », qui se trouvent à plusieurs
jours de marche des rares villages, en des
fourrés sinistres, royaume de 1a fièvre -et du.

silence, où les monticoles eux—mêmes ne se
rendent guère en dehors de la courte période
de cueillette.

Les frustes Cambodgiens, mâtinés de
« Poars » qui habitent les Phnom-Kravanh,
paraissent seuls aptes à développer les peuble-
ments de _cardamomes, mithgidatisés qu'ils sont
contre le paludisme auquél leur progéniture
paie cependant un trop lourd tribut. 11 ne sau—
rait être question d'attirer des émigrants en ce
triste habitat, effroi des gens de 1a'p1aine. La
montagne à peu près déserte doit donc se re-
peupler avec ses propres ressources. Pour _ce1a..
il faut d'abord faire œuvre de conservation du
capital humain autochtone, tâçhe impérieuse
et preSsante qui ne se réalisera que par une
prophylaxie sévère et non point exclusivement
par la thérapeutique. ,

 

 

 



 

 

LES ÎNDOCHINOIS AU SERVICE DE LA FRANCE
 

 

MADAME

TRUONG

VINH TONG

EE en l890, M“ Nicolas Trddng—vinh-
Tong est fille de feu S. E le Tong:—
D'ôc Tran-ba-Tho, chevalier de la

_ Légion dhonneur, et petite-fille de
S. E. le Tông-‘Dôc Trân-bà-Lôc. cammandeur
de_la Légion d'honneur, un des plus éminents
collaborateurs annamites de l'Administration
fr_ançaise de la première heure.

 

Epouse cle» M. Nicolas Trüdng-vinh-Tämg,
professeur de la langue annamite et conseiller
fédéral de Cochinchine, elle est entrée, de ce
fait, dans la famille de l’illustre érudit Pétrus
Truong7vinh—Ky, l'un des premiers artisans de
l'amitié franco-annamite. M‘“a Tru‘dng-vinh-
Tông se trouve être ainsi la dépositaire des ver-_
tuset des traditions des grandes familles anna-_
mites et des sentiments d'honneur, de loyauté
et de fidélitéa‘ l'égard de la France, que'luî:
ont transmis ces précurseurs de la collaboration…
féconde des races en Indochine

Mère dune famille de douze enfants;; .:
M‘“° Trüdng—vinh-Tông, tout en se consacrant
à leur éducation avec le souci constant de leur
formation intellectuelle et morale, se penche
avec une égale sollicitude sur4le destin des en-
fants abandonnés ou moins favorisés que les
siens.

Membre fondatrice, puis Présidente de l'As-
sociation des Amis de l'Enfanc_è, elle met
depuis plus de dix ans son activité, .son dé-
vouement et son esprit d'organisation au ser-
vice de Cette œuvre qui groupe autour d'elle
quelques dames de la bourgeoisie annamite
connues pour leur bonne grâce et :leur géné-
rosité.

L'Association des Amis de l'Enfancè de Co-
chinchine a installé dans un quartier populeux
de la région de Saigon-Cholon une garderie
pour enfants de familles ouvrièrés ou nécessi—
teuses. Chaque jour,— une cinquantaine de bébés
y sont confiés aux “soins dévoués des religieuses
dont l'Agsociation s'est assuré le concours. La
présidente de l'œuvre, tout en exerçant le Con—
trôle permanent de la garderie assume; encore
le rôle ingrat de rechercher les moyens finan—
ciers nécessaires à son entretien et de rallier
autàur d'elle le maximum d'appuis et de bon-
nes volontés. _
Membre de nombreux autres Comités” tel que

celui de l'Assistance Franco-lndochinoise aux
victimes de la guerre, M“‘° Trtfdng-vinh-Tông
poursuit en ce pays une action sociale de pre—

_ mier ordre et donne ainsi aux femmes annami-
tés un bel exemple de vie consacrée au sou—
lagement des misères et- des souflrances
d'autrui.

Ajoutons que, sur la proposition du Gouver-
nement de la Cochinchine, l’Amiral Decaux
lui a décerné, il ya un an, la distinction
« Kim-Bôi )) .
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DALAT. —— Paysage des envrrons de Dalai.

NDOCHINE a publié dans son numéro
du 6 août 1942 le récit de1a première
reconnaissance du plateau du Lang-
bian par 1e docteur Yersin en 1893.

Son impression, dit-il, fut profonde devant ce
vaste plateau dénudé et désert dont l'appa-
rence rappelait celle d'une mer bouleversée
par une houle énorme d'ondu1ations vertes. Le
massif du Lang-bian se dressant à
Nord-Ouest du plateau, accentuait la beauté du
sit en lui donnant du relief et en lui formant
un arrière plan splendide. .

Monter à Dalat n'était pas à cette époque
une petite affaire. Le Président Doumar’racon-
te dans ses souvenirs sa pitt'oresque expédition

lorsqu'il y vint pour la première fois en 1899.
En 1906 Henri Maître venant de Banméthuot
après un voyage pénible trouvait une ville en
« piquetage » mais il adm1rait les magnifiques ,
jardins et les troupeaux de la ferme Dankia.
Depuis que de changements! Si le site de
montagnes} si les forêts de pin ont conservé
tout leur charme, une grande vil‘1e est née ;' le
petit ruisseau du Cam-ly sur les bords duquel
Yersin et Maître campèrent, est devenu un lac
p1ttor,esque et les misérables cases de conforta-
bles hôtels. Le plateau sauvage habité par

 
l'horizon .

.

quelques pauvres tribus moïs, où abondait le
gibier le plus varié, bœuf sauvage, cerf. che—
vreuil, tigre, chat-tigre, chien sauvage et élé-
phant, est devenu une v1lle importante, ville
de repos dans un climat sain et tempéré. La
température moyenne est de 18° 'environ, le
thermomètre ne dépasse pas 29° et descend
quelquefois en hiver jusqu'à 0°. Ce sont là des
points extrêmes mais ils prouvent 1-"absence-de
toute chaleur déprimante. Le c1imat de Dalat
a fait des miracles. Combien de coloniaux 'ané-
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miés par un séjour dans la plaine lui doivent
la santé! De nombreux fonctionnaires y,ont
pris leur retraite.”?lusieurs même qui s'y sont
définitivement fixés depuis de longues années,
quoique fort âgés, restent si alertes qu'ils sont
pour Dalat la meilleure des réclames ! Et aussi
les]0ues roses des enfants….

Car Dalai: est la Cité de la]euñesse. De vas—
tes établ1ssements sco1aires saQrandissent cha-
que jour : Lycée Yersin, Sacré-Cœur, 1es
Oiseaux, Nazareth, Ecole d'Enfants de troupe,
et tout récemment l'Ecole des Monitrices.
Da1at, Citéde la Jeunesse, est aussi Cité de 1a
joie et de la santé. Même pendant les mois
pluvieux, les matinées sont en général fort bel-,
les. Le ciel est d'un bleu idéal, la lumière
d'une grande clarté. Rapidement Te soleil dis—
sipe les brouillards qui s'attardent sur le Cam-
ly et sur le Lac. _
Latmosphère est légère,' dans la fraîcheur

matinale le promeneur part, le cœur joyeux,
Et que de promenades, que dexcursions!
Robinson, le bois d'amour. le Lac des Soupirs,
la forêt si belle du Cam-1y, 1e tour des quatre-
vingt-dix-neuf points de vue. Bois de pins, bois
de feui-llus. vastes aperçus sur le plateau do-_
miné par 1'impdsante silhouette des pics 011
sur la vil‘1e au Lac scintillant. Toutes ces pro—
menades peuvent être faites dans la matinée.
11 en est dautres plus longues. Quelle joie
de monter déjeuner au sommet des pics,— de_,
faire le point à la table (1orientation et de
revenu la chanson aux lèvres le 1ong de 1a11-.
gne de crête en cherchant dans l'épaisse
forêt champignons et orchidées! Quelle joie '
d'aller se baigner aux Chutes de Prenn, aux
cascades du Dasar et pour les plus mtrébides
à celles de Liên-khang et dsPongo'ur. Enfin
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les amateurs de grand camping peuvent re-
trouve: les pistes suivies par les Yersin et les
Maître. Nombreux sont ceux qui déjà ont ef—
fectué la liaison avec BanméthuOt par la vallée
du Krong-knô et le Poste du Lac. 11 ,est aussi
de hauts sommets peu fréquentés qui sont par-
mi les plus hauts d'Annam, le Bidup par
exemple, nœud orographiqu—e très curieux, d'où
les rivières partent en étoile vers Nha—trang,
Fhan-rang, le Laos et la Cochinchine.
Tous ces itinéraires sont étudiés,' il n'est que

de mettre sqc ,au dos, càmpant dans ces villa—
ges moïs pittoresques, pour atteindre ces pics
demeurée si longtemps inconnus. Quel est l'in-
ftépide quifera les trois plus hautes montagnes
du Sud-Annam: Les pics du Lang-bian, le
Bidup et le Chu—yang—Sin à' 2.450 mètres qui
domine tout le plateau du Darlac et d'où

 

Manifesfolians de jeunesse
sur le Stade Municipal — 1943.

‘ DALAT Les chules du Camly.

l'horizon s'étend à perte de vue de la mer au
Mékong. . - " '

Mais ce sont là promenades d'explorateurs :
il est plus facile de retrouver sa forme en pra-
tiquant des sports m‘oins fatigants... Le Cercle
offre ses tennis, la Société nautique son magni-
fique matériel : simple, double, quatre. Toutes
les matinées une joyeuse activité règne sur les
bords du Lac, rapides les skifls glissent aux cris
scandés des entraîneurs, les équipes s'interpel—
lent, et les potins vont bon train à l'embarca-
dère pendant que d'autres promeneurs plus
paisibles flanent sur le Lac dans les barques
d'allure moins sportive... celles du bois de
Boulogne ou de Vincennes !]
A côté du Lac, le Stade municipal dans un

cadre enchanteur offre aussi aux estivants
une organisation sportive complète, grande
salle de Culture physique entièrement aména-
gée, ou sous la direction de moniteurs et mo-
nitrices, on peut en quelques semaines retrou-
ver la ligne, à condition de ne pas trop
fréquenter le coquet restaurant salon de thé
situé, lui aussi, sur le Stade. Sports individuels :
sautoir, piste de cendrée qui passe de l'avis
de spécialistes”bour la meill'eure d'Indochine,
piste Hébert, Agrès ; Sports collectifs : basket,
volley, football et même rugby... le sportif
n'a que l'embarras du choix ! ;
Le Dalat d'aujourd'hui est cëlui que Yersin

et Doumer avaient voulu créer. Le but que leur
génie de colonisateurs avait entrevu est atteint.

Dàlat, petit village moï, est devenu la grande
Station où les coloniaux redeviennent eux-mê-
mes, où les enfants anémiés peuvent sous un
climat tempéré, se préparer à être des hommes.

Dalat, station d'altitude, Dalat: Force ——
Joie —-— Santé.

   

 



DONG—MINH Photo. Vinh.

L_a 30.033.

ES finales des deuxième cham-
pionnats des Chemins de Fer
de l’Indochine “se sont dérou—
lées à Vinh le 23 mai dernier.

De nombreuses personnalités et un
afflux considérable d’invités ont
assisté à cette manifestation qui fut
précédée au cours de la matinée par
une visite des ateliers de Tru‘dng—thi.

Le train spécial qui, vers 9 heures,
amena les invités aux ateliers par
l’embranchement dc Vinh-Bênthuy
était accroché à une des plus vieilles
machines du réseau, la 30.033 qui,
pavoisée et bien fleurie, constitua
une amusante rétrospective. fige
A 15h. 30, au stade municipal, les

finales des championnats commencèrent par le
salut àux couleurs et par le défilé des athlètes
cheminots et élèves des écoles d’apprentissage
du réseau.

Les coupes d’athlétisme « Bigorgne » << Alfano »
et « Pacific » revim‘ent à 1’U. S. A. A. D. de Dian,
la coupe de basket—ball à l’A. S. A. T. de 'I‘r1fdng-
ä1i et la coupe de foot-hall a l’U. S. A. G. A. de
an….

*
**

Pour plus de détails sur les Ateliers de Truong—
thi, nous renvoyons nos lecteurs à l’1rt1cle qui
a paru dans Indochine (11°5,4”‘du 11 septembre
1941).

Depuis ce reportage, sous les nécessités de la
mise en économie fermée dupays, l’activité in-
dustrielle de cet établissement a dû être augmen—
tée.

Malgré les difficultés, l’effort social de l’admi-
nistration des chem1ns de fer, dans cet arrond1s-
sement, s’est poursu1vi sans relâche.

L’Ecole d’apprentissage de Tru’ông-thi va
atteindre, à la prochaine session, un effectif (le
cent trente élèves, car depuis elle s’est agrandie
chaque ’année. A la formation de menuisiers,
ajusteurs, chaudronniers, fnrgcrons, fondeurs-
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des a'hlèlés cheminots.

  
   

   

mouleurs, tourneurs et fraiseurs, vont s’ajouter
les spéc1al1tes de modeleu1‘s et d’électr1c1ens.

Les jeunes gens, du point de vue éducatif sont
formés en plein accord avec les principes de
rénovation nationale et les directives des mouve—
ments de jeunesse.

Les deux écoles du réseau, 1‘r11È5ng—111i et Dian,
sont des cas typiques en Indochine où le patronat
s‘est fixé une mission éducative. L’œuvre est
récente, mais c’est certes du bon grain qui a été
semé; si les C. F. 1. n’ont pas le bénéfice de la
totalité de la récolte, ils savent qu’ils auront fait
œuvre utile dans le cadre plus vaste de l’Indo-
chine.

La cité ouvrière est devenue une réalisation. La
premièrè partie, deux cent cinquante maisons, va
bientôt être mise en service. La cité complète qui
doit comprendre sept cents maisons environ, un
marché, un stade, une école, une église, une pa-
godé, un bâtiment pour les*services de la cité,
des douches et lavoirs, est une œuvre considé-
rable qui est encore bien loin d’être achevée, mais
cependant, en dépit des difficultés de l’heure, sa
réalisation se poursuit lentement.

Comme réalisations sociales, à l’assistancè
médicale, déjà signalée, il faut maintenant ajou-
ter la création d’un économat qui délivre aux
ouvriers du fil à des prix très raisonnables.

 

     

 
i
i
1

‘1

 



  

 

  

—— ».. …… «,

 

des pinèdes de Dalat: la marque

de 1’Amiral est hissée.

Les machines à écrire font dans les colli—

nes du Gouvernement (iéné‘al une concur-

rence crépitante aux grillons et aux

oiseaux; d’élégantes cellules de bois qui

cement des greens soigneusement entrete-

nus, invitent à la méditation; les affaires

indochinoises puisent dans ces chalets mon-

tagnards un regain de fraîcheur et se clari—

fient au vif et subtil soleil de Dalai.

Le courrier utilise généreusement la cré-

maillère quatre fois par semaine; les bu-

reaux, en villégiature, attendent avec im—

patience leur proie de papier qui arrive à

la fin de l’après—midi annoncée par le hu]—

lulement de la robuste petite locomotive.

Les plantons, émigrés provisoirement du

Tonkin, ont revêtu leur livrée bleue d’hi—

ver ; chargés de carton ils sillonnent les es—

caliers matelassés de bois qui mènent du

Palais « en dur » aux bureaux << en bois >> ;

les gardes annamites, sans doute acclima-

tés, sont en toile : leurs élégants chapeaux

coniques et leurs jambières piquent d’une

note bleue aiguë le manteau vert moucheté

de violet dont se revêt uniformément Dalai.

ÎD" E nouvelles étoiles brillent au-dessus_

***

Les Oiseaux ont chanté de touîïeur go-

sier et de tout leur cœur pour Jeanne

d’Arc ; ces jeunes filles ont exécuté leur nu—

méro au cours de l’inauguration du stade

«Jules—Noël» ; au premier plan, tournant

le dos à la tribune officielle et faisant face

aux choristes, une sœur battait la mesure

d’une main qui a l’habitude du commande—

ment. Un léger vent agitait le voile noir de

ce chef d’orchestre féminin qui paraissait

quelque peu impatienté de la mollesse avec

laquelle les oiseaux gazouillaient leur

hommage.

Le nouveau stade —- provisoire —— est très

réussi ; mon incompétence en la matière

Upar Claude PERRENS

étant absolue, j’ai surtout apprécié le pit—
îoresque chalet de chaume où bientôt se—
ront servis thé et toasts au—dessus du lac.

Le stade fut inauguré par une. féerie spor—
tive minutieusement réglée comme un feu
d’artifice, avec clou final : une étoile

d’athlètes dont petits chaperons rouges,
Oiseaux bleus, blancs lycéens et tous repré—
sentants colorés des associations sportives
formaient les branches. Sur les gradins, les
bonnes soeurs qui veillaient à la sage ordon—
nance de leurs enfants avaient ouvert eon—
lre les rayons généreux du soleil leurs
classiques ombrelles blanches ; on aurait
dit de gros champignons qui auraient pous—
sé là tout à coup…

Des manifestations rapides, comme im—
provisées avaient émaillé de leur légèreté
le stade; fond de décor : des rameurs qui
repassaient le lac du mouvement cadencé
de leurs avirons tandis que des scouts éta—
laient sur la colline le demi—cercle de leurs
oriflammes... '

***

Le dimanche, il y a tout un choix de
messes : la paroisse réveille la clientèle du
Parc et du Lang-bian d’une joyeuse volée

de sonneries ; les Frères, dans leur retraite

de verdure, les Sœurs, dont la chapelle

coiffe Dalat, invitent à la divine —médita—

tion ; les raffinés fréquentent l’oratoire des

Bénédicfins; les moines y célèbrent une

messe lente et recueillie à mi-pente de la

colline ; leur parole se fait tour à tour sou—

ple et dru1e, alternant séduction et austéri-

té, toujours simple, élégante et chargée de

spiritualité ; au cours de l’office, deux voix,

l’une frêle comme une cloche lointaine,

l’autre telle un roucoulement d’oiseau, of—

frent au ciel les sobres inflexions des chants

liturgiques.

Un remous presque mondain agitait l’au—
tre jour ce lieu de prière et d’oraison ; Dom

Romain y célébrait un mariage ; la mariée

était bien jolie, c’est ce que murmurait la
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colonie tonkinoise de Dalat venue nom-
breuse rendre hommage à sa grâce et au
souvenir que ses parents ont laissé à Hanoi.

Il y a changement de mousson en ce mo—
ment ; la mousson du Nord souffle à pleins
trains; les Saigonnais se sont repliés avec
clubs et bagages, battus, abandonnant la

place aux émigrés du Tonkin; ceux—ci ar—

rivent tout joyeux, tout épanouis, secouant
les postillons de la locomotive, un peu bri-
sés par le voyage, mais si contents de se
retrouver entre eux dans «leur» Dalat!
Cet enthousiasme sera de courte durée ; la

dalatophilie revêt, en effet, une forme par-
ticulière : la dalatite ; celle-ci sévit à l’état
endémique ; personne n’y échappe ; on voit
les estivants s’éclipser l’un après l’autre;
ils s’interrogent en mystère sur la cause de
leurs maux; les pharmaciens, consolants,
composent des panacées variées et assurent
leur clientèle d’une guérison certaine, à
condition de renoncer temporairement au
chocolat à la crème, aux cocktails et aux

savoureux repas de grillet... «dalatite» :
mot de passe.

***

Jadis, les Mois se considéraient ici com—
me chez eux ; ils animaient le paysage ; on
les rencontrait souvent à la queue leu leu,
les oreilles distendues, graves, étranges,

drapés suivant la saison dans des capes de
leur confection ou dans leur nudité ; ils fai—

saient un peu peur; à présent ils dédai—
gnent Dalat: ils ont cédé le terrain aux
blancs, plus habillés qu’eux —— pas toujours
—— et à qui il arrive de porter, en guise de
hotte, un sac: de camping... ; rares sont les

Moïs qui fument leur pipe aux environs du
marché; ils sont définitivement étrangers
au décor.

INDOCHINÊ

Sans doute est—ce pour rappeler leur exis—
tence aux Européens que s’est ouverte au
rez—de—ohaussée du «Cercle une discrète. ex—
position moi; afin de mieux marquer le
lien qui unit désormais les buveurs de
jarres aux amateurs de punchs, un télépho—
ne voisine avec les totems et les coupe-
coupe pour sacrifices; Marie 1“, des élé-

phants en prière, des femmes au buste
généreux composent une fresque de pho—
tographies évocatrices; les vitrines se
fèrment jalousement sur des livres et des
documents où sont consignés les souffran-
ces, les espoirs, Les joies des Français
d’élite auxquels nous devons de vivre
heureux, comblés, choyés au cœur du pays
m0ï —— sans Maïs !

Est-ce dans ce même esprit que les orga—
nisateurs de la kermesse ont eu celui
d’improviser un joli village d’architecture
locale? Ce fut en tout cas très réussi; la

pluie, qui ne perd jamais l’occasion de se
rappeler à notre souvenir, avait apporté sa
contribution gratuite et généreuse à cette
manifestation de charité ; fidèle à la consi—
gne, elle avait, à l’heure précise de l’inau—
guration officielle, transformé en un cloa—
que de boue les abords de ce village
simili—moï où de gracieuses jeunes femmes
— nos compatriotes — vendaient avec sou-
rires et succès du savon, du calicot, du café

ou des fait-tout en aluminium... Les ache-
teurs se garaient de la pluie avec plus ou
moins de bonheur dans leurs imperméa—
bIe-s, imitant sans s’en douter le geste des
bergers mois qui dissimulent leur mince
corps dans une couverture quelconque dont
ils rejettent les pans avec élégance sur leurs
frileuses épaules...

Dalat, 18 juin 1943.

”%.—___— ‘

 
 

  
 



 
 

 

Rencontre en France _
 

 

 GV9C 

' çassonneÇ Quelle

'_l’heùrèï' de ' la

 

bliait le magnifique poème claudé-

"'" “' lien de Pierre DÔ-Dinh: le Grand

Tranquille ; et de voir notre ami enfin a

l’honneur, j’ai revécu quelques souvenirs:

ses essais d’abord relatifs à sa conversion

poignante au catholicisme, son séjour à

l’abbaye de Solesmes; ses études sensibles

et profondes sur les origines du peuple

annamite, qu’on doit placer dans ce haut

pays de Son—tay d’où l’auteur est issu ; et

Î-_\ÉCEMMENT, la revue Indochine pu—

tant d’autres notes sur le Patriotisme anna— «

mile, sur la Psychanalyse de l’Annamiie,

etc., etc. ; sans compter une admirable tra—

duction toukiuoise de la Por!e.Etrozte.

C’est au 3 septembre 1939 que mon esprit

se reporte. Que le temps va vite ! Ce jour-

là, je reçus de DÔ—Dinh une carte portant

ces mots: «Je m’engage, comme mes ca-

marades français». J’étais à Carcassonne,

dans le braule—bas de la mobilisation. Ce

billet m’émut : Dô—Dinh était libre de ren—

trer en Indochine du de s’engager. Si droit,

si pur et désintéressé, il donnait, en choi-

sissant le second parti, un sens total au

mot « engagement». 11 se donnait à nous
pour le péril commun, et cela sans récla-
me, sans chercher de profit quelconque...

Quelques jours. encore, et il fut à Car—
pitié que cette usine

désaffectée en bordure de la voie Bordeaux—

Sète, où s’enlassaient les tirailleurs du dé-

“pôt et‘ «les jeunes engagés! Dans ce << châ-
teau des courants d’air», on retrouvait

pèle-mêle _ étudiants, professeurs, laquiers
\.1€.t màrmitqn5 de Paris, artisans et même

{ _artiS‘teS. v Le __dèlicatv peintre Lê-Phô voisi—
:na-it avec de-mauvais garçons, de‘s 0pioma-
he's; Je parvins à‘ trouver Dô—Dinh ; c’était

Soupe, un' sergent alla
l’appeler.

Vint à moi un petit homme engoucé dans
l’uniforme le plus jaune et le plus mal-
seyant, renforçant son air malhe‘ureux. A
son visage triste et résigné je compris à

———u- …«. . .…..w. « ...… ,

 

 

 

 

 

Pierre Do-Din
par Jean LAMARCH E.

quelles souffrances Dô-Dinh avait donné
rendez—vous. Il souffrait de cette atmos—
phère grossière qui heurte les gens « con-
venables» dans les premiers temps de
service. Il me le dit honnêtement et m’ex-
prima sa joie de me rencontrer. Ainsi, il
avait fallu la guerre pour nous réunir,
nous qui ne nous commissions que de loin,
par des lettres ou des livres.

Nous avons marché dans lé crépuscule de
septembre, le long de l’Aude qui empor-
tait le reflet des dentelles de pierre de la
Cité. Sur le ciel fin du Languedoc, les vi—
gnes montaient, doucement dorées, et le

vent << marin » sifflaît dans les cyprès. Nous
parlions à cœur ouvert, comme de vieux
amis, et' Dô—Dinh me—disait la raison de

son geste, sa volonté d’acceptegr les petites
misères militaires pour s’épurer à l’épreu—
ve ; l’ennuyeux entourage, le repas médio—
cre, la monotonie incompréhensible des
maniements d’armes, la rudesse de la dis—
cipline, il y trouverait un goût salutaire.
Du reste, il demeurait le poète de tou—
jours : déjà il écrivait son journal pour la
revue Etudes. Ce soir—là, sur ma prière, il

me dédicaça l’exemplaire du Grand Tran—
quille que Serène et ses amis m’avaient
envbyé de Nha—trang, et que j’emportai aux
Armées.

Trois trains emmenèrent le lendemain le
52° Mitrailleurs Culoniaux en Alsace. J’y
reçus plusieurs lettres de DÔ-Dinh; elles
m’apprenaient son entrée au peloton des
élèVes gradég de Sète, son accoutumance à
la vie des armes. La camaraderie, là ”solli—
_ci_tude étonnante qu’il portait aux rustres
qui.:l’entouraient, avaient a-paisé ce cœur
fragile, amoureux du rêve et“du silence...
<< Votre; ami Dô-Dinh 'est *un _bor‘1_ élève,

-'mais trop souvent dans la lune»; m’écri—
vait le caporal Phat... Que de fois, pour
bercer la mélancolie d’un secteur calme,

j’ai relu les cadences du beau poème où
Dô-Dinh converti jette à son passé « un

regard pareil à ces larmes que Jésus versa  
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sur Lazare » Puis vinrent les jours terri-

bles et je laissai en mai ma cantine et le

Grand Tranquille aux mains de l’ennemi,

dans la forêt des Ardennes. Qui l’a trouvé ?

Quel barbare ou queljeune homme blond

passionné de poésie, venu d’une Université

allemande ?

***

Jours sans gloire, puis jours de deuil;

la France coupée en trois, comme écarte—

lée Pas de nouvelles de nos parents, ni de

nos amis. En juillet, revenu au dépôt, l’as—

pirant Langlois m’appreud que DÔ—l)inh a

gagné à Brest les galons de sergent, fait la

retraite de France pour échouer finalement

à Perpignan. Langlois me raconte les mois

vécus avec lui à Sète, une promenade dans

le cimetière marin, où Dô-Dinh lisait les

vers de Valéry.

Puis le 17 août, en Limousin, une carte

arrive de Fréjus; vieille d’un mois, elle a

couru les dépôts à la poursuite du sous—

lieutenant redevenu civil. Elle porte ces

mots de fidélité :

A vous, plus que jamais, dans le deuil et l’es—

p0l1‘ inlassablc.

Pierre DO-D1NH.

Elle fait monter sur l’horizon bocager,

avec une précision douloureuse le visage

de Dô-Dinh, mêlé à ceux des inoubliables

tirailleurs sacrifiés avec nous à la Meuse...

A ce message de déchirement et d’espoir,

je répondis de suite ; puisqu’il allait être

démobilisë, je l’invitais- à venir quelque

temps chez nous à la campagne. Le 29, il

me répondit la lettre suivante, que je veux

citer :

Camp Gallieni, 69 Bataillon, 279 C”.

CHER AMI,

Ce n’est pas par une hyperbole que votre lettre
représente un rayon de joie eLun réconfort très
précieux. Voilà plus de deux mois que je ne
reçois plus aucune lettre : ni dema famille, ni de
mes amis dÎSpersès partout. De jour en j0ur, dans
ces camps. je me sens coupé du reste du_ monde.
C’est unedrôle d’impression. Les jours militai—
res que, je mène ici sontsaùs but, de plus en
plus inani1'11és et de plus en plus impatients. Au-
cun but ne les anime plus. Il n’y a plus rien à
faire pour moi dans l’ordre militaire, sauf à ré-
conforter quelques tirailleurs.

Certainement, il faut s’attendre à de profondes
modifications dans la conception que nous nous
faisions du monde, et aussi de notre destin in-

dividuel.

INDOCHINE

Je puis vous assurer que votre appel à mon
courage ne me trouvera pas démuni. Pour le mo—
ment, il est vrai, tout n’est qu’incertitude. Je ne
sais rien de ce qui se passe dans le [<< civil >>, et
ne sais trop ce que je ferai demain moi—même.

Imaginer quelque chose qui ressemble à un pro—

jet, cela peut sembler de la folie. Mais je ne veux

pas être de ceux que l’événement abat. C’est con—

îre vents et marées qu’il faut ramer.

C’est précisément l’heure aujourd’hui d’un

héroïsme que la vie exige, Obscur; et le moment

des fidélités essentielles. Vous savez trop bien les

éléments qui composent mon être pour penser

qu’elles puissent s’éteindre dans l’épreuve de

notre Patrie commune... Ce que nous avons tenté

(à peine) avec Serèn-e et quelques autres, c’est

encore la tâche de l’heure, purifiée de n05 fai—

blesses, de nos relâchements, de nes égoïsmes,

dans une sorte de recueillement et d’interroga-

tion ardente et secrète.

Dans ce monde ou dans l’autre, notre tâche de—

meure d’aider à la conception ‘plus précise d’un

ordre juste et viable, celui même qui est dans

le vœu de la France chrétienne, où tout ce qui

est humain ne soit pas blessé, où il y a place

pour le labeur et pour l’amour. Difficile hier cela

ne sera pas difficile aujourd’hui.

Certainement des travaux trop immédiats nous

ré—clameront; la part sera restreinte pour la cul-

ture des arts civils. Maints jardins seront pota—

gers, comme à Lyon et Marseille, où l’on cultivait

des fleurs. Mais quoi, la vie & fleuri des déserts !

Et croyez, cher ami, que je suis assez français

et que je connais suffisamment la France et que

je crois en elle. Vous êtes de ceux qui veulent

une France aux dimensions du monde; vous sa—

vez ce que cela veut dire et comporte... Mais

le rccueillement de deuil et la résolution du mal—

heur peuvent Ce que n’a pu la prospérité. Ici

et en Indochine, et par delà les événements, nous

avons à nous donner la main...

J’ai toujours le cœur au travail, au genre de

travail que je pense pouvoir faire. Je voudrais

me remettre à ce roman pour lequel j’ai trouvé

un titre, Les années profondes. Vous savez la

phrase si pathétique de Baudelaire: «A travers

la noirceur de la nuit, je vois derrière moi les

années profondes». Le son m’en avait remué:

cela pourrait aussi bien s’appeler aujourdhui les

années perdues.

J’ai toujours été «un peu tour d’ivoire», ou

tour de verre, et je pense que ce qu’il y a en moi

de plus fragile et de meilleur ne peut Croitre que

dans l’ombre des hautes tours. L’espace en sera

plus réduit, la tour devra s‘élever pour nous,

poètes et artistes, assez semblables aujourd’hui

<< aux‘princ‘es d’Aquitaine à la tour abolie». Je

compte maintenant y rentrer et retrouver ce dont

je ne rêve même plus: .la solitude et ses riches—

ses, l’utile méditation et le travail. Je ne sais pas

pourquoi je vous dis cela; mettons que ce soit

pour vous prévenir contre mes défauts.

Amicalement vôtre.
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En vain, j’attendis Dô-Dinh ; des lenteurs

de procédure stoppèrent sa libération. Lui
et moi en fûmes déçus. 11 perdait son temps
dans une o—isiveté de soldat sans armes et
sans travail, démobilisé toujours: en uni—
forme. Quand l’hiver fut passé, cet inter—
minable hiver 194Û, il put enfin être libéré…
Mais alors ce fut mon tour de partir: et
je n’ai pu le revoir.

Le 28 juin de l’année suivante, les passa—
ge1s du Compiègne voyaient peindre sur
leau les rochers de Poulo-Condom ; les 11—
railleu1s rapatriés exprima1ent naïvement
leur joie. J’ai songé à ceux de 1à—bas, que
cent jours de mer séparaient déjà de nous :
ceux des cimetières - ardennais, ceux des

stalags allemands, ceux de Souges et de
événements. J’aiFréjus, bloqués par les

songé à DÔ—Dinh; nos amis communs
allaient venir au bateau, l’un portant des
mangouslans, l’autre des livres. Je le… ai
parlé de Dô—Dinh dont je gardais le sou-
venir tout vivant.

Que devient—il? C’est vrai que nul

'11‘échappera à sa vocation ni à sa tâche. La
vie de Dô-Dinh en a été bouleversée, com—

pliquée e1 approfondie : et p—eu-t—être abou-
1ira—t-il, dans: sa recherche de l’absolu, à

l‘un de ces cloî1res où son cœur ravi écou—
lait les musiques de Solesmes… Nous vous
aimons, Dô—Din‘h, à cause de tout cela, au—

1ant que pour votre démarche aux premiers
jours de la guerre ? Nous vous attendons,
nous, vos amis français et annamites, aussi

fidèles que vous—même.
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I. — TRADUCTION DU “ KIM VÀN KIÊU ” (tome I) par NGUYÊN-VAN- V1NH (; ex1e
en Quôc—Ngu, traduclion
notes et commentaires)

littérale, 11aduction en f1u11çais couran1,
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par LÊ-VAN--NUU.
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1a1res,par BUI VAN- LANG

III. —— LES “ CONTES IDE PERRAULT ”,
par NGUYÊN-V\N—VINH ;
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tex1e français et 11':11111C110fl e11 Quôc—Ngu,
11111s11'2110ns de MANH—QL‘YNH

MAl-LINH, 21. Rue de.: Pipes —- HAND!  



  
Nos lecteurs nous écrivent

LE PROBLÈME DE LA CONSTRUCTION
EN INDOCHINE

Dans le vaste courrier qui nous arrive chaque jour, nous avons re—
marqué la lettre d’un architecte annamite, M. Nguyên-ngoc—Ngoan. La
citer entièrement nous entraînerait trop loin, mais l’intérêt de cette let-
tre nous fait un devoir d’en citer de larges extraits;
Nous espérons que cet exemple incilez-a d’autres lecteurs à nous

exposer leurs vues personnelles sur des questions d’intérêt général,
vues que nous publierons volontiers sans que les opinions emprimées
puissent engager la revue.

_ËiN In-Çqchine, depuis quelques années, les
]D mater1aux de construction sont devenus
———- rares et plus que jamais le constructeur se
trouve embarrassé devant des problèmes de cons—
truction très délicats alors qu’ils étaient relati-
vement faciles à résoudre aux temps où affluaient
les produits de la Métropole.
Bon nombre de personnes nous disent avec un

certain découragement que la constructioän va
devenir impossible.
Nous nous permettons de leur répondre tout

d’abord que depuis les temps lesvplus reculés
nos pères avaient pu réaliser de très belles cons-
tructions rien qu’avec les produits de notre terre
d’Annam. Et ce serait une défaillance inadmis—
sible »de se croiser les bras, alors que la science
française nous a apporté les plus récents pro-
grès de la civilisation occidentale.
La résolution de ces problèmes complexes mais

passionnants est entre nos mains, architectes
d’Indochine.
Le matériel qui paraît être le ;plus difficile à

se procurer est le fera Il «est certaînïfiq‘ùe les pro-
'duits métallurgiques jouent un rôle primordial
dans la construction; grâce à eux nous pouvons
résoudre avec aisance bon nombre de problèmes
de construction, notamment ceux qui concernent
les longues portées à franchir poùr_lesquelles le
bois ne saurait intervenir s‘ans certaine précau—
tion prise au préalable, à cause «de sa faible lon—
gueur (huit mètres au maximum). ,

Certes, pour certaines constructions, les lon-
gues portées sont inévitables; mais pour celles
que nous rencontrons journellem—ent;(villas, bou—
tiques, maison d’habitation, etc...),Le remplace—
ment par le bois —— produit en abondance en ce_
pays de belles forêts — dépend uniquement de
l’étude du plan de la construction. Des murs en
maçonnerie, des poteaux ingénieusem-ent répar—
tis suivant les règles de l’art de construire nous
permettent de réaliser des constructions assez
importantes sans avoir recours à ce produit pré—
cieux qu’est le fer.
Toutes les constructions en Indochine peuvent

s’effectuer en maçonnerie sans avoir recours à
des ossatunes de béton armé. '
Le ciment —— un produit de fabrication locale,

cependant — fait défaut lui aussi.
Au fond, le problème du ciment ne doit pas

nous inquiéter car, dès l’instant que le béton
armé sera moins employé, le ciment sera sum-
bon:dant pour toute l’In«dochine, et ce liant n’est
indispensable que dans quelques travaux: carre—
lage des salles, confection des cheneaux, des
caniveaux, des chapes pour fosses septiques, etc…

Or la quantité de ciment utilisé dans ces travaux
n’arrivera jamais à balancer le gros tonnage de
ciment utilisé dans le béton armé. .

Ensuite viennent les tuiles mécaniques. Nos
tuiles plates ne peuvent—eLles pas les remplacer?
De quoi se servaient donc nos pères aux temps
où le machinisme n’était pas encore introduit
dans ce pays ?
Sans doute, les tuiles plates présentent moins

de résistance que leurs sœurs sorties des gran—
des usines, mais en compensation elles nous don-
nent cet aspect si oriental, si modeste, si rusti—
que que— n-0us recherchons dans l’architecture
annamite.
Le Service Central d’Urbanisme et d’Architec-

ture a pu, dans le programme de servitudes du
plan d’aménagement de la ville -de Hanoi, résou-
dre ce problème dans un double intérêt: intérêt
pratique et intérêt esthétique, en obligeant l’usa—
ge des tuiles « écailles » ou plates dans les quar—
tiers réservés aux constructions de style anna-
mite.
Dans nos derniers voyages dans la Haute Ré—

gion du Tonkin, nous avons contemplé les
maisons locales recouvertes de tuiles creuses, fa-
briquées dans «des fours de la région semblables
à celles utilisées dans bon nombre de construc—
tions de Haiphong et de Doson.

Ces tuiles sont d’un aspect séduisant. Les toi—
tures aux tuiles creuses s’harmonisent dans unj
parfait accord avec le fond sur lequel elles se
détachent: un paysage pittoresque de monts et
de verdure. Une toiture en tuiles mécaniques
semble être égarée dans cette région montagneu-
se: leur forme trop régulière voire même l’en—
semble qu’elles constituent, ne sont pas adaptés
à la beauté particulière de la région.‘ '
Ne serait-il pas logique de rendre obligatoire

dans ces régions l’usage des tuiles fabriquées sur
place? Par ce moyen, on peut encore éviter le
transport des tuiles mécaniques du delta aux
provinces très éloignées; et c’est un avantage
supplémentaire quand on songe aux difficultés
que pose le problème du transport en ces temps
difficiles.

*
**

Pour conclure, nous pensons qu’il est possible
de continuer à construire dans ces conditions,
et qu’il est un devoir aux propriétaires de cons-
truire pour aider le Gouvernement à résoudre
le problème de la pénurie d’habitation. C’est à
nous, architectes d’Indochine, de résoudre ces
problèmes avec les moyens du bord. Il suffit d’un
peu d’initiative et de bon sens.  
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DU 28 JUIN AU 5 JUILLET

Pacifique.

De violents combats se sont de nouveau déroulés
au cours de la dernière semaine sur ce théâtre
d’opérations à la suite du débarquement effectué le
30 juin par les troupes américaines sur l’île de Ben-
dova, dans le groupe des Salomon. De grandes forma—
tions àériennes nippones ont pris part aux combats
défensifs coulant 3 transports, 5 destroyers, ]
croiseur et abattant 31 avions alliés en deux jours.

Poursuivant d’autre part ses raids de harcèlement
au-dessus des autres positions alliées, l’aviation
navale japonaise a violemment bombardé, le
1er juillet, Port—Darwin en Australie ainsi que les
installations militaires de la baie de Milne en
Nouvelle—Guinée ; le 2 juillet, l’île de Rendova subis—
sait à son tour les premiers bombardements japo—
nam;

Le 26 juin, un total de 13 appareils alliés a été de
plus abattu au cours de combats aériens qui ont eu
lieu au-dessus de Munda et Kolomhangara, dans l’ar—
chipel des Salomon. ‘

Chine.

Les opérations de nettoyage ont repris le centre de
résistance établi dans les montagnes ,de Taihsing, a
la frontière des provinces de Shansi et du Honan.

De nombreux prisonniers ont été faits et un im—
portant matériel capturé. Le reste des troupes est
menacé d’encerclement.

Russie.

Bien qu’aucun engagement important n’ait été si-
gnalé sur toute l’étendue de ce front, au cours de la
dernière semaine, la tension semble croître graduel—
lement. De nombreux raids ont été effectués de part
et d’autre sur les arrières du front signalant entre
autres d’énormes concentrations de troupes et de ma—
térie .

EUROPE 0(ICIDENTALE

Grande—Bretagne.

Discours du Premier Churchill. — Prenant la pa—
role au Guildhàll de Londres mercredi, M. Churchill
annonça que de violentes opérations se dérouleraient
en Méditerranée et ailleurs avant l’automne.

Parlant ensuite de la lutte contre les «U—Boats»
en Atlantique, il déclara que les Alliés avaient rem-
porté une importante victoire en mai, coulant environ
40 sous—marins.

EN FRANCE

29 juin. —— M. Frédéric Joliot est élu à l’Académie
des Sciences, section de Physique, en remplacement
de Branly. Né le 19 mars 1900, et sorti de l’Ecole de
Physique et de Chimie de Paris, M. Joliot avait ob—
tenu en 1936 le prix Nobel de Chimie pour sa
découverte de Ia radio—activité artificielle.
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30 juin. — 1.301 nouveaux prisonniers libérés arri-
vent à Compiègne.

— A l’issue d’un déjeuner servi en son honneur
à Sorgues, M. Paul Creyssel, secrétaire d’Etat à la
Propagande, souligne le patient courage des Indochi—
nois, qui, éloignés voici quelques années déjà de leur
famille, de leur patrie, de leur sol, ne continuent pas
moins à travailler et à servir pour la grandeur de la
France.

_—_ Grâce à l’œuvre du Secours National, plus d’un
m11110n d’enfants, ch0151s parmi les moins privilégiés,
partent gratu1tement pour les colonies de vacances.

—— Le Conseil municipal de Paris adopte un projet
de délibération accordant au Comité central d’assis—'
tance aux prisonniers de guerre une subvention de
3 mllhons de francs.

1"?' juillet. —— L’oct1‘oi de Paris, dont l’institution
remontait à Philippe—Auguste, est supprimé.

—— Une école de pêche s’ouvre à Ajaccio pour la
formatlon de jeunes mar1ns.

— M. Paul Creyssel, secrétaire général à la Pro—
pagande, prenant la parole à Avignon, déclare:
«Entre la France et l’Allemagne existent des affini-
tés latentes qui ont toujours été ignorées à dessein
par la politique qui a précédé la guerre. La politique
du Gouvernement actuel est la bonne, c’est la seule
qui nous permet d’empêcher la division de l’Europe ».

2 juillet. — L’Institut de France tient sa deuxième
séance trimestrielle de l’année, acceptant un legs de
100.000 francs dont les revenus serviront à constituer
annuellement un prix qui sera donné à une œuvre
religieuse s’occupant des soins aux lépreux.

— A l’issue des négociations qui viennent de se
dérouler à_ Paris, un accord de clearng et de com-
merce est conclu entre la France et le Danemark.
L’accord commercial prévoit des échanges de mar—
chandises pour une valeur de 2.400.000 couronnes. Les
exportations danoises à destination de la France com-
prendront des machines, des poissons d’eau douce,
des produits pharmaceutiques et des ersartz de café.
La France exportera au Danemark des spiritueux, des
parfums, des vins, des épices.

—— 22.000 jeunes gens de la classe 1942, apparte—
nant aux chantiers de jeunesse, quittent Dijon à des-
tination de l’Allemagne au titre du service du tra-
vail obligatoire.

— Plusieurs centaihes d’enfants de Calais, rassem-
blés par le Secours National, sont envoyés dans la
région de Béthune et accueillis par des familles ou—
vrières et rurales. C’est le 2° convoi parvenant dans
ce grand centre industriel qui en attend encore trois
autres. .

à juillet. — Le Gauleiter Saukel publie un grticle
adressé aux Français : «Qu’il soit paysan, ouvr1er _ou
citadin, tout Français apte à réfléchir clairement, ne
saurait souhaiter que le fléau qui s’est abattu sur
son pays, prenne des proportions encore plus tern—
bles qu’il y a deux ans. Telle sera cependant l’affreuse
réalité si la partie qui doit se jouer, se passe sur le
sol français. Les conséquences seront effroyables. S]
l’Europe subsiste, ce sera une Europe meilleure dans
laquelle les travailleurs français auront, e_ux aussl,
un sort plus digne et plus enviable que cel…- d’autre—
fois >>. — … _ : .  
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’Le Culte des Héros.

La GazeHe de H11ê du 26 juin évoque la nécessité
pour la F'z1nc0 de puiser dans le culte d’un passé
trop longtemps méconnu les 'aisons de croire en
l’avenir, et stigmatise avec indignation le sabotage

par les Maçons de notre histoire nationale.

Il surviut en effet une génération orgueilleuse et
impie qui, voilà cent cinquante ans, décréta une
solution de continuité, que rien nedeva plus rom—
I1ler, entre le passé et l’ère nouvelle qu’elle inaugu-
rait

011 11 eu, depuis lors, ce speciarle (1ttr1staut d’un
grand peuple qui, de g111‘té de ca°11r,reniuit ses ancê-
tres et iustituait une nouvelle He’gire. Les destruc—
teurs révolutionnaires promulguèreut les Tables de
111 loi s’écriant: «Les ancêtres, c’est nous! C’est
nous qui sommes les héros épouymes. Avant nous
c’éh11‘e111‘ les Ténèbres. De nous 1111 dater la lumière :
semblables à Dieu, nous proclamous: Fiat Lux !»

011 fit orgueilleusemeniL table rase du passé et les
“pics (les 11é1110lisseurs f1reut voler poussières et pla-
[ms. 011 011111 même déte1rer les rois de France &
Saint—I)euis. Deux métèques apntrides ét(11eut 1‘1 l’on-
gine de (ces destl'111'11'011s sauvages de l’ancienne
Iv‘runre : Rousseau, citoyen de Genève, et le suisse
Je'an—Puul Marat, mâ1‘iné de Sr11‘1le el de Juif.

Pourtant, on ne pouvait, sans ridicule, effacer cer-
tains noms trop illustres. Quelques héros trouvèrent
grâce devant l’intransigeunce égalitaire des prescrip-
teurs. Mais à quel prix! au moyen de quels maquil—
lages et cmubinaisons chimiques, d’où ils sortaient
transfigure’s, défigurés! C’est ainsi que Jeanne d’Arc
n’était maintenue qu’en qualité de victime trahie par
son roi et condamnée par les prêtres.

Le ronmntisme vint qui s’en donna
burbotnut en eau trouble.

Véritables chiffonniers, furetaut les uns après les
autres dans les poubelles de l’histoire pour y ramas-

ser détritus, os rangés ou papiers gras! Ils s’achar—
naient & l’assaut de tous les détenteurs de l’autorité,
papes, rois, empereurs, seigneurs féodaux.
Oh ! haute ['la France était le seul pays au monde

qui eût officiellement honte et à qui ses dirigeants
iissent officiellement honte de son passé.

L’iusidieuse et maléfique propagande & force d’eu-
foncer & coups de maillets les clous de leurs erreurs
finit par les faire entrer de force dans les esprits, au
moyen d’équations rudimentaires :

Eglise : Borgia 011 Torque1nada.
Royauté : Charles IX sur son balcon.

<<urquebùsant aux pauvres passants».

Richelieu : l’homme rouge.
Philippe le Bel : le faure 1110nn11ye111'.
Louis XI :les cages de fer.

» François If" = le massacre des Vaudois.
Louis XIV =l’entrée au Parlement, en

chasse, le fouet à la main.

à cœur joie,

bottes de

Aujourd’hui :

Respect et amour pour les (luihent1ques héros de
notre histoir'e. 1'm_r là et [)111'11‘1 seulement 111 France
se relèvera et croira de nouveau en son éminenfe (Ii—
g11ilé (111115 le monde.

(GAZETTE DE HUE du 26 juin 1943.)

llls n‘ont rien appris;

LAIqe11e présenie actuellement en petit ce que 111
France a présenté e11 maud depuis 1875.

Le «Comité de l1bé1alion» n’est pas autre chose
qu’un cabinet de fausse «union nationale ».

(.‘omme 10111 «et (1ttirail polilique paraît pauvre et
de'suet 11 la lumière éclatante de la Révolution Natio-
nale.

(OPXNION 1111 22 juin 1943.)
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Le spectacle que laisse apparaître les radios d’4lger,
{runsmises pur l’O. F. I. sur les crises intérieures de
[a d1ssidence serait seulement ridicule, s’il n ’ét11it pas
par s111c1011, dans le drame ”de l"he111e, 111f1111‘me11t
affligeuut.

Deux généraux orgueilleuœ en sont réduits à
s’abaisser 1111 rung de politiciens {le chef-lieu de can—
ton pour b1ig11er la présidence d’un comité fantôme,
appelé pompeusement «comité de libération»; en
sont arrivés, à leur 001113 défendant peut-être, mais
surement 11 consentir 1‘1j011er le rôle de poulains de

deux riches propriétaizes, l’Oncle Sam et John Bull.

Pour nous peu nous chant que l’un ou l’autre des
généraux rmauœ préside aura destinées de ce fameux
gouvernement provisoire qui d01t sortir 1111 Comité
d’Alger. Un tel gouvernement est iueæistant dans son
principe même.

La France n’en connaît qu’un, 1111 seul légitime, celui
du Maréchal qui est sur son sol, fidèle à sa parole,
supporte stoïquement l’aduersité'et en attend la fin
avec la confiance que donne l’union dans la loyauté.

Celui qui prétend s’élaborer ailleurs ne serait qu’un
gouvernement d’ém_igrés qui, pour rentrer en France,
e111prunternit & l’étranger, non plus ses «fourgons»
mais ses sinistres oiseaux 1111 110111 prédestiué: les
« 111111‘111111e1'8 ».

(ACTION du 28 juin 1943.)

La «mysiificatlon démocn‘aüque».

F. D. A. dans l’Action 1111 29 met le doigt au vif
de la plaie.

Si l’on veut remonter 1‘1 l’origine (les causes de 111
1lésuniou {les esprits en France depuis quatre ou cinq
générations, l’on arrive toujours à la même consta—
tation ; 011 y trouve l’eœtrême diversité des idées que
1'haq11e F1'1111ç111‘s se fait de «la liberté».

Thierry M(111lnier l’a fort bien exprimé dans cette
phrase : «L’i1lole liberté joue très efficacement de
l’éq11iuoque qu’elle porte en elle pour jeter la con—
fusion dans les esprits».

Cette équivoque a son principal siège dans l’iden-
tité qu’on nous a appris à concevoir de de11rc'o'rdres
d’idées très différents : «la défense d’une certaine
autonomie inviolr1ble des individus et de certaines
garanties personnelles qui leur seraient assurées, et
la défense du corps des institutions démocratiques
et du libéralisme économique, considérés comme in—
1'arn(1nt la seule liberté possible.

C’est certainement là que dans une récente inter-
view, le Maréchal a fixé et a désigné du doigt l’un des
111e11songes auxquels il fait allusion, sur lequel s’as-
soierait éventuellement une Europe épuisée : ce men—
songe c’est la <<,mystification démocratique» selon
le mot de Mussolini; c’est la mysiification qui con—
siste (‘1 donner 11113: Etats une forme constitutionnelle
telle que les leviers de commande y sont tenus par
les hommes de paille des détenteurs d11'Capital avec
mission d’en abriter les p1ivilèges et la puissance
sous celle de l’Etat lui——111ême.

(‘est 11 ce stade de la plus méprisable des tutelles,
velle de l’A1gent, que le libéralisme économique en

était arrivé, quand la guerre est venue anticiper sur
la révolution qui eût mis fin à son règne.

Cette révolution inéluctable qui doit associer le
monde immense des travailleurs— au Capital dans le

profit de la Production, se fera partout selon le tem-
pérament propre de chaque nation.

Elle se fera en France, à la française, et les mo-
dalités qu’en 11 prévues le Maréchal sant incontesta—
blemenf celles qui radrent le miens: avec notre tem-
pêrament. Ayous la sagesse d’en 1ommencer la réali—
sation pendant que nous avons la chance d’avoir 1111
'tel Chef.

(ACTION 1111 29 juin 1943.)
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Du 28 iuln au 5 iulllet 1943.

Solidarité franco-indochinoise.

Lundi 28. — La presse annonce qu’au nom de l’As—
sociation Franco-Iudochinoisc aux victimes de 111
guerre, 1’Amiral' a transféré en France un neuveau
million destiné aux malheureuses populations du
Creusot.

Baptême de la 2e promotion de l’Ecole locale
des cadres de jeunesse de Thu-duc, 30 juin.

Le baptême de la 2° promotion de l’école locale
des cadres de jeunesse est célébré en présence du
Commandant Ducoroy.

Commémoration du poète Nguyên-dinh—Chiêu.

Hué, 30 juin. — La commémoration de l’auteur de
Luc—Vân-Tiên a lieu sous les auspices de la Société
d’Enseignement Mutuel de Cochiuchiue. M. Nguyên-
tiêu—Lang fait, sur la vie du poète, une conférence
qui remporta un vif succès. _

Le Journal Nam-Ky Tuân-Bao de Cochiuchîne con-
sacre un numéro spécial à Nguyên—dinh—Chiêu.

Messages familiaux;

10" juillet. — On apprend avec joie que les 111L‘S—'
sages familiaux pour France, précédemment trimes—
triels, pourront être mensuels.

Les championnats de natation au Laos.

Vientiane, 1"" juillet. + Triomphe de l’équipe de
Paksé, devant celle de Vientiane.

Réception du Gouverneur Général.

Dalai, 1"" juillet. —— L’Amiral reçoit S. E. le docteur
Thomas, ministre plénipotentiaire, délégué de la (lom—
nussion d’Anmstlce.' 1 ' .

Mesures en faveur des 0. S., O. N. S., et du per-
sonnel d’accompagnement et d’encadrement,
candidats aux emplois administratifs, _

2_i11illet. —— L’O. F. I. publie les principales dis—
p‘ositions de l’arrêté du/ 31 mai, qui manifeste aux
O._ N. S. ayant,serflvi e11__Françe_-la sollicîtude d_c Alta.
France I'CCODIIHÎSSHHÏCæ … '

  

 

 

POUR MIEUX 00MPRENDRE ANGKOR.

, par G. Cœdès,

Directeur de l‘Ecole Française

d’Eæirême—Orieni (I.D.E.O.)

_ A la demande de ses amis, M. G. Cœdès, directeur
de l’Ecole Française, a réuni en un volume, sous_ le
titre Pourtmwuæ comprendre Angkor, huit conféren—
ces d0nnécs au Musée Louis-Finot à Hanoi, conférén—_
c_es dont ,on' n’ävait publié jusqu’ici] _que_*_ de 'b1'efs.
extraits. Les lecteurç_y t1‘ouvç1‘ont_une initiation très“
complète à la connamsance des“ vestiges” .à1'çhéblo‘gi—c
(rues et des trésors d’art qui év0tjue'nt le passé d’un“
grand peuple de l’Asie Orientale, au contact de 'la—
civilisation indienne.

BULLETIN DE L’I‘ISÏITUÏ IN000HINOIS

POUR L’ÉTUDE DE L’HOMME (Tome V).

Ce volume de 200 pages, remarquablement édité et
illustré, contient des articles d’un haut intérêt qui
donnent la mesure de l’extension et de l’activité sans
cesse croissantes de cet Institut qui honore lu scien—
ce indochinoisè. Nous le recommandons tout parti—

culièrement à nos lecteurs (s’adresser' à I. D. E. O.,
Taupin, à Hanoi; à Portail, à Saigon).-
En voici le sommaire:

A. MAURICE, Rudiments de l’anthropologie des
Rhadés ....................., ........... 3

G. BOIS, Psychologie de la sincérité chez les ‘
Eæ!rême-Orientduæ ................... '. .— 7

J.-Y. CLÆYS, L’Annamite et la mer ........... 17
RIGHE, Enquête anthropologique sommaire sur

le groupe ethnique thaï de Luang—P1—abang 31
A. MAURICE, A propos d’un motif moï ........ 35
DO—XUAN—HOP et PHAM—BIEU—TAM, Etude anatomi-

que et anthropologique de l’omoplate chez

… ...“, _w

les Annamites .......................... 41
NGUYEN-XUAN—NGUYEN, Sur les divers aspects de

la mendicité au Tonkin .................. 49
BOTREAU-ROUSSEL, Note sur l’alimentation du

paysan du delta tonlcinois et les améliora—
tions qu’il est possible d’y apporter 59

A. MASSENET, Observations suggérées par la lec—
ture de_s rapports de M. [..—E. Lotzer 69

E. LERICHE, La ration alimentaire ............ 79
A. MAURICE, L’habitation rhudé .............. 87
NGUYEN-XUAN—NGUYEN, Procédés sino—annamites

d’expertises médico—légales .. . . . . .' ....... 123

NGUYEN—THIEN—LAU, Les étangs desséchés de la
région de M110ng-man .................. 131

A. FRAISSE, Notes de géographie humaine sur la

province de Long-xuyên ................. 139

NGUYEN—VAN—KHOAN. De la prestation de ser— _

ments chez les Annamites .............. 147

P; HUAÉD et' DO—XUAN—HOP', Recherches sur l’im—

portance numérique des Européens et des

Ellrusi?ns .- ...... _ ...................... 163

NGUYEN—xUAN-NGUYEN, Etude statistique de

11.395 naissances survenues 'à l’Hôpital

du Proiectorat à Hanoi de 1930 à 1933 173

E.—\/I. CASTAGNOL, Etud'e' microgiùphique et Chl— 189

_' mique ‘de quelques poteries de fouille. ..

_ ' Rongmùnï 'LE -'__PR_E_UX
Texte et compèsilions d’0ncle'louis,

(S.I_L.I. Imprimerie, Saigon).

Cet album bien illustré et d’une belle typographie

relate l’aventure de Roland 1e Pl‘eux, neveu de.Chal'î

iemagnc, Chefs des Francs. C’est l’Oncle _Louzs (1311

la raconte au petit Gérard, son neveu; huit aus, en

termes évocateurs et éloquen’ts. Voilà encore 111_1 beau

livre à mettre entre les mains de tous les petits en—

fants d’Indochine et qui leur appren_dra,_ comme le

dit le Maréchal, de quelle auguste histou‘e 115 50111

issus. _

M……

I l ' I ‘

Nuussunces, Murmges, Deces...
NAISSANCES.

TONKIN _ . '

»JACQuELINE—ANNIE, fille de M. Armand Lutz et dc

M…°;.née Annonciade Rossi (27 juin 1943). .

LOUISÉ—HUGUETTE, fille de M. Chal‘les—Pmspe'r Pu_-

chot et de Mme, _néé Lucicnue-Marie Bènsadoun

(285j'uiu'1943). " ‘ '
:’JE‘AN, fils‘ de
M…, né_e Hélène Condopou;lfls (2-8 :.îuin ;1943).

"JEAN-J‘ACQUES,4 fil—s de Nicola_s—Jean Tribout et de

Mme, née Do-thi-An ,()29‘ juin :1943). . .

M.:ËeriÂud—Apolicard Lallemaulid‘et de]
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DENISE-ROBERTE, fille de M. Roger—Victor Mobidelli
et de Mme, née Eveline-Gilherte Mahieux (5 juillet
1943).

COCHINCHINE

MARIE—ANDRÉ-JOSEPH-MICHEL, fils de M. et de
Mme William Le Pelletier (juin 1943).

DOMINIQUE—JEAN—LUCIEN, fils de M. et de M…9 E. Cou—
lombe (juin 1943).

PIANÇAILLES.
TÔNKIN

M. FRANÇOIS-MARIE—JOSEPH—GERMAlN-HERCULE PAU-
LIGNAN avec Mme GEORGETTE—AIMÉE-EMILIE ANGELARD.

COCHINCHINE

M. PIERRE DAUPHIN avec Mlle MONIQUE BARHAU.
M. JEAN V‘JILK1N avec M110 YVETTE PAOLL
M. PAUL APPIETO avec Mlle SUZANNE (înnvunan.

 

N Abonné 124 à Nha—trang.— Vous nous deman-
dez si-1’Indochine dans son effort autarcique n’a
pas trouvé de suoeédanés aux épingles de métal,
si désagréables en raison des tâches de rouille
qu’elles laissent sur les papiers.
Nous attirons votre attention sur l’épingle fine.

souple, glissante, pointue, jamais rouillée, de tou-
tes les tailles, munie d’une tête élégante et douce
sous le doigt, que .la nature distribue sans comp—
ter sous la forme d’épine du cactus vulgaire des
haies.

Le problème des épingles de4métal est résolu.
Faites un essai et vous serez convaincu.

N-Ab_onné 1479 à Saigon. —— Vous nous dites que
dep1115 quelques semaines M. O. Portun, si fervent
l’an dernier, ne porte plus son insigne, ne fré-
quente que le moins possible les réunions légion-
naires et réaffecte dans ses propos —— oh! bien
prudemment — un goût marqué pour des idéolo-
g1es permees.

Eh bien, cher lecteur, nous ne partageons pas
votre inquiétude. A notre,sens, ces conjonctures,
comme l’on dit, sont très instructives: elles ont
l’avantage de séparer le bon grain de l’ivraie, de
filtrer les vrais révolutionnaires, inébranlables
dans leurs convictions, car ils les placent au-des»
sus du conflit, des simples gir0uettes, prêtes à
toutes les virevoltes d’opinion.

M. O. Po-rtun est de ceux—là. Son attitude prou-
ve simplement qu’il n’est pas utilisable pour la
Révolution Nationale. En outre, il se place de
lui-même sur un plan bien dangereux, le plan du
ridicule, et en France le ridicule” tue. '
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MARIAGES;
TONKIN

M. PAUL-ADRIEN COUTANT avec Mlle DELPHINE BARRE-
LET (30 juin 1943). "

M. MARCEL—ANDRÉ
(3 juillet 1943).
M. GEORGES-AIMÉ FAVERAUX avec Mlle OLYMPE-GENE—

v1Èvn THOMAS (3 juillet 1943).

DÉGÉS.
TONKIN

M. JEAN—RÉNY GIRARD (29 juin 1943).
M. AIMÉ—JEAN RENÉ (3 juillet 1943).

COCHINCHINE

Minc MAma—Lomsn BASTOUIL'. née BASTIT (26 juin
1943).

DAULANGE avec Mlle Louxsm‘

CAMBODGE
M. TEP MENG (23 juin 1943).
M. JACQUES ESCHER (27 juin 1943).
M. BU1—CON (le" juillet 1943).

NM. S. S..., à Hanoi. — Cette distinction entre
le pays réel et le pays légal, entre la vraie France
et la France électorale, a été faite depuis long-
temps, par de nombreux écrivains. Vous connais—
sez certainement les belles pages de Maurras et
de Thierry—Maulnier sur cette question. Girau-
doux également, juste avant la guerre, insistait
sur le processus démocratique de disseciation de
la Nation française. Voici un extrait de «Pleins
Pouvoirs » :

«La machine politique embraye notre adminis-
tration non sur la France même, mais sur la
France électorale. Ce qui revient à dire que les
classes dirigeantes de la France, excepté en po—
litique, ne sont pas celles qui la dirigent. Les
classes dirigeantes n’ont pas changé; elles res—
tent inventives,_désinbéressées; elles sont suscep-
tibles de toutes les conceptions, de toutes les réali-
sations. Elles ont l’intuition de l’avenir, elles
pensent à lui, elles l’aiment. ,Les dirigeants de la
cité, l’architecte, l’ingénieur, l’écrivain, l—e légiste,
le médecin, sont aussi modernes et neufs chez nous
que dans n’importe quel pays neuf. Mais les com—
mandes du pays même leur échappent. Du fait de
leur éloignement du corps électoral, elles sont
arrivées à constituer une aristocratie dans notre
démocratie et sont traitées comme on traite les
corps han0rables d’un régime disparu. Etre pein-
tre ou écrivain est devenu quelque chose comme
être vidame ou chevalier. Elles continuent à agir
sur son sort par une espèce d’induction ; ce pays,
qui s’enlaidit et s’en»crasse, est tout aimanté de
béauié et de précision; mais il apparaît à l’œil
le moins exercé que l’exercice de la nation idéale
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se sépare souvent de l’exercice de la nation réelle.
Chaque jour, chaque entneprise retire ainsi aux
vrais dirigeants du pays un peu de leur faible
réalité, et il se trouve finalement que nous avons
deux nations: une nation générale française qui
peut encore, et pleinement remplir sa mission,
mais qui n’a plus de responsabilité, et une na-
tion politique firançaise, sinon inférieure, du
moins spéciale, à laquelle nous —confions à tort la
charge de l’autre.»

N H. M..., à Phnom-penh. -— Vos néflexions nous
paraissent pertinentes, cher lecteur, car elles cor-
respondent exactement aux nôtres. Au cas où vous
n’auriez pas eu «connaissance de cette ‘récente
causerie de la Voix de la France, nous vous la
l‘ecopions. Elle confirme entièrement notre poinî
de vue commun:

« Il nous arrive de Londres des échos d’un arti—
cle publié dans le « News Chronicle » par un jour-
11-aliste émigré, qui s’inquiète de voi_r la Grande»
Bretagne et les Etats—Unis affirmer leur volonté
de restaurer en France, s’ils gagnent la guerre,
le régime démocratique d’avant 1939. « Un retour
au régime républicain signifierait la mort pour la
Nation française >>, écrit ce journaliste, rappelant
opportunément qu’une certaine politique passée
nous a conduits à la défaite.
Nous enregistrons cette inquiétude et cet aveu,

que feront bien de méditer beaucoup de Fran-
çais patriotes, qui agissent cependant, contre les
intérêts véritables de la France, car il manque à
cet article un complément que voici:

«Il est en France des hommes qui ont _eptre-
pris, depuis trois ans, autour de chefs prod1g1eux,
au milieu des pires difficultés, un redressement
dont le collaborateur occasiomnel du «News
Chronicle» proclame luî—même l’absolue nepes-
sité. Le véritable devoir national est-il de gener
leur effort, de les combattre, de susciter des tr_ou-

bles pour paralyser leur action, ou, au contra1re,

de les aider à créer un régime nouveau d’qrdre,

de discipline et de travail, qui rendra__la vu: et

la prospérité à la France ? >>.
”m……“
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Horizonta1ement.

1. —— L’illuminé — Fils de patriarche.

2. —— Parfois sèche.

3. —— Un _des noms d’un peintre français —— Rivière
pres de laquelle se conclut un mariage im—
portant.

4. — Confrère iranien d’Apollou —— Fait de l’effet
—— Diminutif anglais.

5. — Ville Espagnole — Pronom.

6. —— Au confluent de deux grands cours d’eau —
Deux lettres de Lyon —— Rendez—vous des
beaux esprits.

7. -— Nourrissez jusqu’à la satiété.

8. —— Pronom —— Belle femme assassinée.

9. —- Pronom —— Le souverain pontife —— Langue

10. —— Chimère — Après avoir écouté — Titre.

11. — Quartier de Paris —— Employée.
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Verticalement.

.1. — Poème èëlèbre —— Pâté.

2. — Trouve son emploi dans la recherche des
objets perdus —— Tablier.

3. — Quelque.

4. — Se fait dans les airs —— Et1‘es vagues.

5. — Empereur. ,

6. — Se perd parfois — Pronom latin et verbe an—
glais.

7. — Patrie d’un quadrupède célèbre.

8. —— Adverbe — Habitàient un pays de l’actuelle
Bourgogne.

9. —— Eteau —— Station de la Côte d’Azur — Préfixe.

10. —— Philologue — Partie du pied d’un quadrupède.

11. -——‘Non loin de Nice —— Petit neveu de Phaéton.

12. —— Noyé_ dans la mer —— S’occupe de sciences hiS—=
tortques. ' ’ '
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* SOCEÊTÊ INDOCHlNOISE D’ÉLECTRlCHTE

SOCIÉTÉ ANONYME AU CAPITAL DÉ60.000.000 DE FRANCS

Siège Social : 62 bis, Avenue d’léna. PARIS

Inspection : 69, Bd Francis-Garnier, HAND]

_ Îoutes les applications de l’éÏectricité :

ÉCLAIRAGE -- CHAUFFAGE _— VENTILATION

FORCE MOTRICE

Étude, Fourniture et Montage de toutes installations électri-

ques et hydrauliques —- Fourniture, pose réparations de

matériel d'éclairage, ventilatiôn, force motrice, etc...
 

DEVIS GRATU1T SUR SIMPLE DEMANDE

' Pour tous renseignements, s’adresser aux Bureaux de Ia St)ciété

HAND] -— HAIPHONC. —+ NAMDINH —— FORT-BAYARD
et dans les principaux centres du Delta.

 

commms DES EAUX EÎ D'ÉŒCTRICITÉ
DE rmoocume

Société Anonyme au Capital de 95-000-000 de francs

_Siègg .s_ocial à PARIS : 62 bis. Av. d'léna} l6"_arrondissement

Direction Générale à Saigon : 72. Rue Paul—Blanchy

Usines Électriques à Saigon, Ch0l0n, Phnompenh, äalat

ÉTUDES, FOURNlTURES ET MONTAGE

de toutes installations électriques parchlt‘ères et industrielles, hydrauliques et frigorifiques.

VENTILATEURS PORTATIFS ET DE PLAFOND

MOTEURS ET DYNAMOS POUR TOUS USAGES

FOURNITURE, POSE ET REPARATION

' ddmatc'riel d'éclairage éleclriqùe, ventilation forte motrice, etc...

ReflistredeComnieÿce Saigon N°' 278
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VOTRE INTÉRÊT VOTRE DEVOIR

Ne laissez pas vos capitaux improduciifs.
Donnez sans hésiter votre appui

au Gouvernement.
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BONS DU TRÉSOR
INDOCHINOIS
TAUX D’INTÊRÊT ANNUEL 2,50%

 

 

 

BONS A UN AN
émis à 97350
remboursables

au pair à un an de date

BONS A TRO|S MOIS

émis à 99350 '
remboursables

au gré du porteur

au pair & TROIS MOIS de——‘date
à IOO$60 & SIX MOIS de date
à |0|$20 à NEUF MOIS de date
à |023 à UN AN de date

Vous trouverez aux guichets dès Banques, des comp-

tables du Trésor et de I'E'nregistrement des coupures
de 50 — 100 - l.000 - 10.000 et l00.000 piostres.  



 




